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CHAPITRE PREMIER

Henrik stoppa le moteur photonique de l’électrauto. Lentement, très doucement, le coussin d’air s’amollit, diminua de volume, et l’engin se posa à même le sol.

Rêveur, il se demanda comment de tels engins, cependant si maniables, capables de telles manœuvres en douceur, pouvaient provoquer de pareils accidents.

Et pourtant…

Il soupira, bloqua les commandes, sortit de l’électrauto. Il alluma une cigarette et regarda longuement le paysage, peut-être sans le voir.

Il était charmant, cependant, ce paysage de la vallée de la Marne. Il faisait beau et chaud. Pas ou peu de brume. Les larges rives verdoyaient et il apercevait déjà les premiers ceps de champagne.

Pourtant, un peu plus d’un an auparavant, c’était là que Stella avait trouvé la mort.

Un accident stupide. On dit cela, toujours.

C’est stupide, un accident, tout le monde le sait. Il n’y en a pas d’autres.

Et, quand on perd une femme aimée, après à peine deux ans de mariage, de mariage heureux, c’est dur, à vingt-huit ans, de se retrouver seul.

Henrik fit quelques pas. C’est là seulement qu’il commença à trouver qu’il faisait vraiment chaud et que ce beau temps s’était peut-être un peu assombri. Mais il n’était pas là pour se soucier des variations de la température, et si un orage devait éclater – on était en juin, c’était normal – il avait bien d’autres préoccupations.

Il effectuait en quelque sorte un pèlerinage. Le souvenir de l’aimée le tenaillait, ce qui était bien naturel. Plusieurs de ses amis, des membres de sa famille, avaient tenté de le détourner du souvenir de la disparue.

« — Tu es jeune… Refais ta vie. Tu te remarieras… Il ne manque pas de jeunes femmes charmantes… Un enfant, tu oublieras… », avait-il entendu souvent.

Oublier Stella ?

Décidément, le temps se couvrait. Curieux comme il n’avait pas vu arriver ces bancs de nuages. Il faisait vraiment trop lourd. Henrik tomba la veste, marcha vers le gros arbre.

Il transpirait à grosses gouttes. Sa nervosité augmentait et il jeta la cigarette à peine entamée pour en allumer une autre.

Il resta là un long moment, absorbé dans ses pensées.

Il revoyait les moindres détails du drame. La rencontre avec une autre électrauto, désemparée, perturbée par un dérèglement d’origine motrice. Le choc, la déflagration. Les engins brisés. Ceux qui se retrouvent, sous le grand arbre.

Des corps inertes. Les sauveteurs.

Deux morts, dont une femme : Stella.

Stella et sa voix d’une incomparable douceur. Stella aux yeux de bonté. Stella qui l’aimait, qui le comprenait, Stella qui…

Henrik s’était accoté au tronc puissant. Il regardait, sans voir, la vallée qui perdait de ses couleurs au fur et à mesure que l’orage, engagé dans le courant ardennais, s’accumulait au-dessus de la région.

Peu lui importait qu’il y eût en puissance un orage, et sans doute un orage de grêle, à en juger par les tons livides des énormes nuées qui roulaient. Il n’y avait plus de Stella dans le monde et Henrik se trouvait seul.

Le premier coup de tonnerre, encore lointain, ne le fit même pas tressaillir.

Henrik échancra sa chemise, passa machinalement sa main sur sa poitrine, qu’il trouva inondée de sueur.

Chaleur ambiante… émotion…

Il ne pleurait pas. Il avait tellement pleuré. Il retrouvait l’abominable sensation de découvrir que Stella ne lui parlerait plus, qu’elle ne le regarderait plus jamais avec ses yeux d’agathe, qu’il ne caresserait plus une seule fois son corps admirable.

Le soleil avait disparu. Les nuages roulaient.

Une rafale fit frissonner les feuillages alentour et au-dessus de la tête de Henrik.

Henrik était absent. Il ne voyait pas le temps passer. Il ne se rendait même plus compte que l’orage allait éclater. Rien ne comptait pour lui que le souvenir.

Il regarda un moment son électrauto. Ils étaient dans un appareil semblable alors que l’accident avait eu lieu.

La mécanique… Merveille jaillie des mains de l’homme mais que, décidément, il ne pourrait jamais totalement contrôler, juguler. Il y avait, certes, beaucoup moins d’accidents depuis la généralisation du coussin d’air et la maniabilité avait fait de grands progrès depuis la préhistoire automobile.

Il suffisait d’une fois, d’un court-circuit. Et encore, cela s’était produit sur une voiture autre que la leur. Mais il y avait eu le heurt…

Stella n’était plus. À quoi bon ressasser tout cela ?

C’était, bien sûr, ce que disaient les autres. Mais Henri n’était pas « les autres ». Il était lui.

L’époux, le veuf de Stella.

Le tonnerre gronda.

Des électrautos passaient, non loin de lui, sur la route, allant vers Paris, ou Épernay, ou Reims. La vie continuait.

Sauf pour lui. Lui qui ne travaillait plus que comme un de ces robots utilisés à l’usine où il était sous-ingénieur, justement chargé de les diriger.

La cigarette éteinte tomba à ses pieds. De cela, comme du reste, il ne prit aucune attention.

La chaleur augmentait d’intensité. Il faisait très sombre et les premières gouttes d’eau tombaient. Le tonnerre avait grondé à plusieurs reprises, sans parvenir à sortir Henrik de sa rêverie.

Il entendit vaguement quelqu’un, passant sur un engin qui ralentissait, lui crier :

— Hé ! monsieur !… Ne restez pas là… sous l’arbre… La foudre…

Il comprit à peine, entendit vaguement les mots.

Il dut faire effort pour s’arracher à sa torpeur et fit un signe vague, par politesse, pour remercier.

La foudre… l’arbre… Oui, on est fort peu à l’abri, sous un arbre isolé.

On risque…

Mourir ? Eh bien ! est-ce que, au fond, il ne souhaitait pas… ?

La vie… On la disait de plus en plus passionnante en cette fin de siècle, d’un siècle qui avait vu tant de choses. Les contacts interplanétaires, entre autres, avaient totalement changé la face du monde. Conquête de l’espace et, surtout, conquête, d’ailleurs pacifique, de l’humanité par ceux qui venaient de si loin.

Une jeunesse enthousiaste retrouvait un sens à la vie, dans un élan qui semblait avoir été perdu après les grands conflits que les stupides Terriens s’étaient livré entre eux.

Des débouchés inouïs s’offraient à l’humanité, grâce à d’autres humanités.

C’était l’aube de l’ère cosmique et l’évasion de ce qui, maintenant, paraissait une ridicule petite prison : la simple planète Terre.

Mais Henrik était loin de tout cela. Il avait même refusé la place qu’on lui offrait : aller diriger ses robots sur une colonie martienne, la planète Mars étant en voie de rénovation.

Non, rien ne l’intéressait plus. Il le disait lui-même : il vivait comme un de ces androïdes dont la fréquentation, au moins, ne l’irritait pas comme celle de certains humains.

Surtout ceux qui – dans un dessein d’ailleurs fort louable – tentaient de l’arracher à son souvenir, à son chagrin.

Henrik tenait à son chagrin. Il vivait dans l’ombre de Stella.

Il ne vit pas l’orage venir. Il ne démarra pas de l’abri illusoire du grand arbre en dépit du conseil de l’obligeant électrautomobiliste.

Et la foudre tomba.

Sur l’arbre. Sur lui, un peu plus tard, au plus fort de l’orage.

On le retrouva, alors que les nuées se dispersaient, qu’il ne pleuvait plus, que le ciel redevenait relativement serein.

Foudroyé !

Il était fortement commotionné, mais on se rendit compte tout de suite qu’il vivait, qu’il ne portait que de très superficielles brûlures.

On le transporta à l’hôpital de Reims. Là, les services de réanimation, dotés des plus modernes perfectionnements, entrèrent en jeu, sous la direction du jeune docteur Marris, expert en la matière.

Le praticien put presque tout de suite répondre de son patient. Sa vie ne semblait pas en danger, en dépit de la très forte commotion qu’il avait subie.

Son service terminé, il se retira, la conscience satisfaite. Ce ne fut que le lendemain matin, en arrivant à l’hôpital, qu’il commença à être intrigué.

Les infirmières lui expliquèrent que le foudroyé avait déliré toute la nuit, appelant une certaine Stella, conversant avec elle, la suppliant de lui dire « où elle était » et « avec qui elle se trouvait ».

De tels phantasmes ne sont pas pour inquiéter un médecin. Mais on lui expliqua que Henrik Tapor – ainsi se nommait l’homme amené la veille – avait été très précis dans certaines explications, qu’il avait vu sa femme, car il s’agissait de son épouse, en compagnie de personnages inconnus, et cela au moment même où il avait subi les effets de la déflagration de la foudre.

Le docteur Marris, qui enfilait sa blouse blanche en écoutant le rapport des infirmières de nuit, n’attribuait toujours pas grande importance au récit.

Toutefois, quand il fut en présence de Henrik Tapor, il fut frappé par la sérénité de son malade. Henrik ne délirait visiblement pas. Il remercia courtoisement le médecin de ses bons soins et le pria d’écouter son récit.

Le docteur Marris sut ainsi que Henrik Tapor, revenu méditer sur le lieu de l’accident mortel dont sa femme avait été victime, avait revu cette dernière, dans un groupe de personnes inconnues, avec une incroyable précision.

— Mais, demanda Marris, cela a duré…

— Oh ! docteur, une fraction de seconde…

— C’est bien le cas de le dire, murmura Marris presque malgré lui, l’espace d’un éclair…

Une certaine fébrilité parut saisir Henrik Tapor à ces mots.

— Oui, oui, docteur ! C’est cela ! Pensez-vous qu’on puisse communiquer avec les morts ? Que l’orage puisse engendrer une sorte de vision sur l’Au-delà ?

Le docteur Marris répondit doucement qu’il ne croyait guère à la nécromancie. Certes, ajoutait-il dans un but d’apaisement, les contacts avec les Extraterrestres avaient prouvé que le monde ne s’arrêtait pas au bout du nez des Terriens, ainsi que des esprits bornés l’avaient si longtemps prétendu, mais il n’en était pas moins vrai que, sur une planète ou une autre, le terme de la vie biologique paraissait bien définitif, à partir de la constatation de la mort.

Henrik Tapor sembla frappé de ces paroles.

— Pourtant, j’ai vu Stella…

— Vous a-t-elle parlé ? demanda le docteur, soucieux de ne pas contrarier un homme fortement traumatisé et qui exigeait, à son sens, de grands ménagements psychiques.

— Ce fut si bref, docteur… Elle m’a dit : « Ils te le diront… Tu viendras me retrouver… »

— C’est tout ?

— En si peu de temps…

— Vous avez raison, monsieur Tapor. Toutefois, pour l’instant, et avant d’en référer à des autorités scientifiques, à des spécialistes des études électroniques, je pense qu’il serait bon de vous reposer…

Henrik Tapor soupira et se laissa retomber sur l’oreiller.

— Je vois, docteur… Je ne vous ai pas convaincu. Et vous demeurez persuadé que j’ai subi un terrible choc, et que ce choc a provoqué en moi des lésions cérébrales, et que…

Le docteur Marris protesta doucement et fit le nécessaire pour apaiser son malade.

Dans les jours qui suivirent, on usa de calmants, mais rien ne put entamer la conviction de Henrik Tapor.

Pendant la brève apparition de l’éclair qui s’était abattu sur lui, il avait « vu » Stella et ces gens dont elle lui avait dit (mais avait-elle eu le temps matériel de lui parler ?) qu’ils lui diraient comment venir la retrouver.

Cet état de fait ne fit qu’empirer – selon la norme médicale – pendant les jours qui suivirent.

Si bien que, un peu plus tard, Henrik refusant de démordre de sa conviction et demandant qu’on le mît en rapport avec des sommités en matière d’électronique, le corps médical n’eut plus aucun doute sur sa santé mentale.

Il s’agissait d’un phénomène banal, assez courant : la perturbation d’un esprit sain par l’effroyable action de la foudre.

La famille Tapor, consternée, ne fit qu’apporter de l’eau au moulin, en contant quel avait été le désespoir de Henrik après la disparition de Stella.

Si bien qu’il arriva ce qui devait arriver. Henrik tenta, une nuit, de s’évader.

Mais les yeux électroniques veillaient, aussi bien que les gardiens, et on ne tarda pas à le transférer dans une clinique psychiatrique, une de ces « maisons de repos » qui n’osent pas dire leur nom.

Et, malgré tout, l’affaire fit quelque bruit dans la presse…


CHAPITRE II

Saadi Anskar écoutait attentivement. Devant lui, en reliefcolor, les actualités extraterrestres se déroulaient, et le jeune physicien suivait le reportage sur les événements des astéroïdes de Mars.

Saadi était un Indo-Terrien, né quelque trente rotations de la planète plus tôt.

Passionné de sciences physiques, expert en ce qu’on nommait maintenant « l’art nucléaire », il s’interrogeait sur le mystère signalé sur Deimos : des manifestations fulgurantes absolument inédites, dans un satellite dénué d’atmosphère, où jamais encore on n’avait observé aucun orage.

Et Saadi Anskar s’y intéressait d’autant plus que, parmi le générique du reportage, figurait Claudia Meel.

Une Franco-Terrienne qui était bien près de lui et que son métier avait amenée à se rendre sur la planète rouge pour participer au filmage de l’événement.

Quand allait-elle rentrer ? Saadi s’ennuyait, lorsqu’il n’était pas dans son laboratoire, et, ainsi, au quarantième étage de la tour qu’il habitait, un de ces buildings datant du XXe siècle finissant, il passait de tristes soirées en l’absence de Claudia.

Mais Claudia aimait son emploi et il se disait que, avec l’astrojet, sans doute serait-elle sur Terre d’ici à un jour ou deux.

L’appel du vidéo le fit tressaillir.

Il baissa le son de la sidérotélé et alla, en bâillant, refermant machinalement sa robe de chambre, prendre la communication.

— Allô ?…

Son visage basané s’éclaira. Claudia se dressait, très belle dans une sorte de robe-combinaison vert amande qui seyait à sa blondeur nacrée, à ses yeux si clairs, si bleus…

— Claudia chérie !

— Je suis à l’astroport, Saadi. J’arrive !

— Déjà ?

— Dis donc, tu n’es pas galant !

— Pardon, mon amour, je suis idiot ! Mais je redoutais d’avoir encore à t’attendre un jour ou deux… Et tu es là !

Ils échangèrent quelques mots de banale tendresse, mais il voyait bien qu’elle était fébrile.

— Tu as vu le film ? demanda-t-elle.

— J’étais en train… On le passait aux actualités… Entre nous, ça ne donne pas grand-chose…

— Oui, mais sur place… Des choses qu’on ne peut pas filmer… Je crois que ça va te faire bondir ! Toi, le grand maître de l’électricité, de l’électromagnétisme, de l’électronique, de l’électro…

— N’en jette plus !

— Et ce cas ? L’histoire du gars foudroyé qui a vu…

— Ah ! je n’ai pas encore eu le temps d’aller le visiter… Mais, puisque tu es de retour, nous irons ensemble demain, si tu es libre…

— Tu as une idée ?

— Ce n’est sûrement pas un fou, ainsi qu’on veut nous le faire croire. J’ai ma conviction, même avant de l’avoir vu et entendu… Il y a longtemps qu’on sait que certaines particules vivent au milliardième de seconde, les mésons et quelques autres… Pourquoi pas d’autres formes de vie ? Bien souvent, au labo, nous avons constaté des phénomènes troublants, sur ces clichés pris pratiquement en inter-temps… Il y a un monde électrique qui avoisine le nôtre, tu connais ma thèse là-dessus…

Claudia l’écoutait, mangeant nerveusement sa lèvre charnelle, avec un éclair de malice dans le regard.

— Mon Saadi… À ce sujet, je t’apprendrai des choses… sur ce qui arrive du côté de Mars… Parce que je crois, tiens-toi bien, que c’est en rapport avec ta thèse, justement…

Le physicien fit un bond devant l’écran où se dressait, incroyablement présente, la silhouette de la troublante journaliste de Télé-Cosmos.

— Tu crois… Tu as trouvé un rapport ?

— Écoute, je n’ai pas le temps… je dois me rendre à la tour-télé… Je suis chez toi dans deux heures…

— Chez moi… dans mes bras, tu veux dire ?

Elle lui envoya un baiser et l’image en 3-D s’effaça.

Ce ne fut qu’à ce moment qu’il se rendit compte que quelques étincelles insolites avaient marqué le temps d’émission-duplex. Elles cessèrent de se manifester presque aussitôt la disparition de Claudia.

Saadi tenta de régler l’appareil, n’y parvint pas. Ce n’était pas de son ressort et il se promit de faire venir un technicien.

Il fuma quelques cigarettes, énervé d’attendre Claudia.

D’abord parce que c’était Claudia et, ensuite, en raison de ce qu’elle venait de lui promettre des renseignements sur le mystère de Deimos.

Il avait regretté le dernier reportage. Lequel, en fait, ne montrait pas grand-chose. Les « lunes pommes de terre » étaient bien connues, depuis la conquête martienne. Ces astricules au relief tourmenté, autrefois habitat d’un peuple inconnu réfugié dans le sous-sol cavernicole, étaient fort curieux, et les archéocosmologues s’en donnaient à cœur joie. On n’y vivait qu’en scaphandre, évidemment, ce qui ne faisait pas reculer les intrépides savants.

Et puis il y avait eu ces orages incompréhensibles, ces manifestations de la foudre qui avaient occasionné des accidents, brouillant les émissions, court-circuitant plusieurs appareils, endommageant même un astronef.

Provisoirement, Deimos avait été évacuée et Télé-Cosmos avait dû solliciter un permis spécial pour effectuer un reportage qui laissait les téléspectateurs sur leur faim.

Saadi espérait maintenant que Claudia en savait bien davantage et il brûlait d’entendre son récit.

Toutefois, lorsque la blonde enfant parut et se jeta dans ses bras, il oublia un instant la physique électronucléaire.

Rieuse, elle cria :

— Je veux prendre un bain, avant toute chose… Tu permets, chéri ?

Un instant après, elle barbotait dans la baignoire, mais Saadi, sans façon, était assis sur le bord et contemplait avec délices le long corps un peu filiforme, doucement galbé, la chair rosée de Claudia qui contrastait avec son propre teint d’homme de l’Inde.

Ils riaient, ils bavardaient. Mais, petit à petit, le ton devenait plus sérieux.

— J’ai pensé à ce que tu m’avais dit, mon chéri. Eh bien ! sur Deimos, c’est à peu près la même chose… Personne n’a été foudroyé, mais plusieurs techniciens, des cosmatelots aussi, assurent que, au moment des éclairs de ces orages qui ne correspondent à rien, ils ont vu… des gens…

— Tu es sûre ?

— Mon trésor, je suis reporter, oui ? Prière de ne pas l’oublier !

— Claudia, je t’en supplie, ne plaisante pas. Si ce que tu dis est vrai…

— Mais ça l’est, mon amour !

— Veux-tu m’expliquer, dans ce cas, pourquoi le reportage, reportage auquel tu as participé, permets-moi de te le rappeler, n’en a soufflé mot ? Des images intéressantes, bien sûr, mais un commentaire assez plat et, au fond…

— Rien de probant… Parbleu ! Apprenez, maître Saadi, que le « top-secret » a joué… Tu sais, en haut lieu, c’est toujours pareil… Quand il y a quelque chose de vraiment formidable, mais qui dérange les normes, les petites habitudes : motus et bouche cousue… Interdiction !… Silence !… etc.

— Oui, murmura Saadi, comme lorsque les premiers voyageurs de l’espace arrivèrent sur Terre, il y a un bon demi-siècle… Le black-out ! Donc, tu disais que…

— Oh ! je ne sais guère rien de plus… Seulement, j’ai fait, nous avons fait, un rapprochement avec cette histoire à laquelle tu t’es intéressé… Celle de ce gars de Reims… Henrik je-ne-sais-plus-trop-quoi !

— Henrik Tapor, oui.

— Il avait vu des gens, lorsqu’il a été foudroyé… Pas très gravement, par bonheur…

— Des gens, oui, ma chérie. Et, ce qui mieux est, sa femme… Sa femme qui, c’est fantastique, a péri il y a un an environ au lieu même où s’est produit le phénomène…

— Ça, dit Claudia, c’est plus difficile à avaler !

Saadi se pencha sur la baignoire, cueillit un baiser sur la bouche de l’envoyée de Télé-Cosmos.

— Un mystère, Claudia… Un de plus… Au fur et à mesure que nous avançons, que nous découvrons le cosmos, que trouvons-nous ? Encore et toujours des mystères… La quête de la vérité sera notre éternel apport, à nous, les fils du maître de l’univers…

Elle demeura bouche bée, mais il vit bien que ce n’étaient pas ses paroles qui motivaient son attitude.

— Eh bien ?…

— Chut ! Écoute !

Saadi fronça le sourcil.

Claudia avait raison. On percevait un petit bruit bizarre, évoquant cette friture des télécommunications qui indique des parasites, des interférences.

Il se souvint des étincelles entrevues tout à l’heure, au moment où il cessait la conversation avec Claudia encore à l’astroport.

— Tiens, tu as raison… C’est curieux !

Il sortit de la salle d’eau, se dirigea tout naturellement vers l’appareil de vidéo. Mais la communication n’était pas branchée et rien n’apparaissait.

Mais Claudia criait, toujours dans la baignoire :

— Saadi !… Saadi !… Viens vite !

Le physicien fit un bond et se précipita. La jeune femme, nue, debout, serrant instinctivement sur elle la serviette-éponge comme pour se protéger, montrait la chose.

Un chapelet d’étincelles, courant comme une grappe d’insectes, qui se déplaçait à travers la pièce, glissait le long des murs, grimpait vers le plafond, tournait, formait anneau puis globe, reprenait son égrènement.

— Saadi… qu’est-ce que c’est que ça ?

On peut être un spécialiste des forces électromagnétiques et demeurer coi devant un phénomène.

C’était bien ce qui arrivait au jeune docteur Anskar. Il n’avait jamais vu cela ; il ne savait pas que cela pouvait se produire.

On eût dit quelques abeilles folâtres, jouant à on ne savait quel jeu fantaisiste.

Les deux jeunes gens suivaient du regard cet essaim fulgurant mais, quand les étincelles, virant tout à coup, foncèrent vers la baignoire, ils crièrent en même temps.

Claudia s’était rejetée en arrière et, glissant, tombait dans l’eau, éclaboussant toute la salle, tandis que Saadi, courageusement, s’était jeté devant son amie pour lui faire un rempart de son corps.

Il y eut un court instant d’effarement, puis il l’aida à se relever, à se sortir, toute trempée, du fond de la baignoire.

— Tu t’es fait mal… mon pauvre petit chat !

— Non ! Non… Oh ! Saadi… j’ai eu peur !… Où sont-elles ?

Il les cherchait du regard. Mais on ne voyait plus rien. On n’entendait plus non plus ce petit bruit curieux qui n’était autre que le léger crépitement de ces manifestations électriques pour le moins peu ordinaires.

Claudia tremblait maintenant. Saadi la prit dans ses bras.

— Rassure-toi, ma chérie, il n’y a plus rien !

— Oh ! gémit-elle, si tu savais… Il me semblait… je me disais que CELA me regardait… que ces choses nous écoutaient !

Il se mordit les lèvres. Oui, lui aussi avait eu cette impression. Ces étincelles au comportement d’abord anarchique, puis semblant obéir à une impulsion bien déterminée, lui avaient donné une sensation de vitalité intense.

— Tu vas prendre froid…

Il l’essuya avec des gestes doux et puissants, tentant de la rasséréner. Mais elle grelottait encore et il la serra contre lui, dut faire effort pour lui rendre son sourire.

Pourtant, ce n’était pas une femmelette que Claudia, elle l’avait déjà souvent prouvé, sillonnant au besoin l’espace pour les besoins d’un reportage.

Dès qu’elle fut habillée, Saadi, qui avait déjà réfléchi, redressa la tête.

— Si tu le veux… nous partons !

— Je suis ton « homme », dit-elle, reprenant sa gaieté au contact du garçon, si énergique, si fort. Où allons-nous ?

— Mlle Claudia Meel serait-elle intéressée par une interview sortant un peu de l’ordinaire ?

— À savoir ?…

— Celle d’un monsieur, réputé aliéné, mais qui a vu, l’espace d’un éclair, des gens mystérieux en compagnie d’une épouse aimée ayant déjà quitté ce monde !

— Oh ! tu veux aller à la clinique ? Oui, tu as raison…

Saadi avait d’ailleurs prévu cette visite, mais il ne pensait pas que les événements se seraient ainsi précipités.

Ils bondirent dans l’hélicojet privé du physicien, mis à sa disposition par l’institut où il travaillait.

Un instant après, ils filaient dans le ciel de Paris.

La clinique psychiatrique où Henrik Tapor avait été interné se trouvait à côté de Dieppe et, avec un tel moyen de translation, on y serait en un petit quart d’heure.

Il pilotait et Claudia, à ses côtés, préparait son carnet de notes.

— Saadi… qu’est-ce que tu crois ?

— Ce que je crois… à propos de quoi ?

— Tu sais bien : les étincelles… Elles vivaient, n’est-ce pas ?

Il se racla la gorge.

— Écoute… Tu as remarqué, toi, quand tu m’as vidéophoné, qu’il y avait un certain parasitage ?

— Oui… oui, il me semble. Mais ce n’est pas la première fois que ça se produit… et je n’y ai guère prêté attention.

— Seulement, moi, ça m’a paru bizarre. J’ai entendu le bruit que cela faisait et… cela ressemblait justement au bruit des étincelles qui t’ont fait si peur, dans la salle de bains…

Claudia sursauta.

— Mais alors, tu penserais que… qu’on nous a écoutés, au vidéo ? Qu’on a surpris notre conversation… Pourtant, nous n’avons rien dit d’extraordinaire…

— N’oublie pas que tu appartiens à Télé-Cosmos, que tu reviens de Deimos, que tu promettais de me faire des révélations…

Claudia ne souriait plus.

— Cela est bien grave, dit-elle. Nous serions surveillés ? Pourquoi ?

— Je m’intéresse au cas Henrik Tapor. Toi, tu as appris des choses sur les manifestations foudroyantes incompréhensibles d’une petite planète où aucun orage n’a jamais été observé. Si tu veux faire le rapprochement… Attends ! Je crois que nous arrivons…

Au-dessus de la verte Normandie, ils apercevaient déjà la mer, la Manche aux flots gris-vert, roulant à l’horizon.

Saadi se repéra. Le ciel était serein, il faisait bon, un peu frais. Ils ne tardèrent pas à découvrir la vallée où, parmi les pommiers qui commençaient à montrer leurs fruits vermeillants, s’élevait la clinique psychiatrique.

L’hélicojet commença à descendre.

C’est à cet instant que, dans le ciel parfaitement pur, juste au-dessus du toit de l’établissement, un éclair naquit, trancha sur le paysage si calme, tandis que le grondement de la déflagration se répercutait au moins, jusque sur les plages et l’horizon marin.


CHAPITRE III

Saadi faillit en lâcher les commandes et, instinctivement, voulut éloigner l’hélicojet de l’endroit dangereux, si bien que l’appareil, secoué par la brusque manœuvre, exécuta en l’air un véritable bond qui jeta les deux jeunes gens l’un contre l’autre.

Claudia cria d’effroi mais, presque aussitôt, elle sut se reprendre et, comme Saadi cherchait visiblement à atterrir, elle se hâta de s’écrier :

— Le coussin, Saadi ! Le coussin !

Il poussa un juron. C’était vrai. Dans son désarroi, il en oubliait de brancher le système pneumatique et leur engin allait piquer vers le sol sans la protection invisible mais si efficace du coussin d’air.

Déjà, le physicien était redevenu maître de lui, un peu honteux peut-être de s’être laissé surprendre.

Ils avaient touché le terrain sur une pelouse très verte, placée à côté de l’établissement et destinée à recevoir les visiteurs qui, presque tous, arrivaient par la voie des airs.

Tous deux descendirent et, instinctivement, se serrèrent l’un contre l’autre, frappés par ce qu’ils venaient de voir.

— C’est fou ! Qu’en dis-tu ?

Claudia murmura :

— On dirait… qu’ILS nous poursuivent !

Saadi ne répondit pas. « ILS ». Claudia disait cela…

De quelle puissance mystérieuse s’agissait-il ?

Cependant, la Normandie avait déjà retrouvé son charme. Le ciel était pur, les arbres offraient leurs fruits. Des oiseaux chantaient.

Et pourtant…

Ils avaient bien vu. Et entendu. L’immense rayure de la foudre leur était apparue, striant le firmament, juste à pic de la clinique, laquelle, construite dans le délicieux style ancestral, offrait l’aspect d’un joli petit manoir à la façade en poutres apparentes.

Un instant après, ils se présentaient à l’entrée, mais ils furent, au départ, assez mal accueillis.

— Les visites… Impossible maintenant… Mme la directrice est occupée avec les médecins…

L’hôtesse paraissait affolée. Et, d’ailleurs, à travers la clinique, on entendait un certain tohu-bohu. On allait, des portes claquaient, des gens couraient aux étages, et même, à certains moments, on distinguait des cris hystériques, des sanglots.

Saadi et Claudia, maintenant parfaitement calmes et résolus, ne s’effarèrent pas d’une telle perturbation, laquelle, de toute évidence, était due à la déflagration incompréhensible de cette foudre intempestive.

Mais qu’avait-elle provoqué dans la clinique ?

L’hôtesse eût volontiers éconduit les deux visiteurs, mais ils s’incrustaient et, quand elle sut qu’il s’agissait d’un membre de l’institut de Physique Euro-Terre et d’une journaliste de Télé-Cosmos, elle s’excusa, balbutia qu’elle allait prévenir « Mme la directrice, si toutefois elle pouvait la toucher ».

Le docteur Anskar et Mlle Meel s’armèrent de patience, jusqu’à ce qu’ils vissent arriver une grosse dame échevelée, rouge d’émotion, qui se présenta et demanda ce qu’ils souhaitaient.

Mise au courant, elle changea de visage.

— Ah ! vous venez pour voir M. Tapor… Ah ! mademoiselle… Ah ! docteur !… Figurez-vous que, il y a… il n’y a pas un quart d’heure…

— Oui, madame. Nous savons. Nous avons vu. Nous arrivions en hélicojet !

La directrice leva les bras au ciel.

— Vous avez vu ! C’est fou !… Cet orage subit… et qui a cessé aussi vite qu’il était venu…

— Madame, dit Saadi, il se passe en ce moment dans notre univers des choses bien bizarres et nous venons, mademoiselle et moi, enquêter à ce sujet. Il se trouve que nous arrivons juste alors qu’une nouvelle manifestation de cette force inconnue se produit, chez vous. Et c’est pour cela que nous souhaitons pouvoir obtenir un entretien avec M. Tapor.

La directrice regarda Saadi comme si elle découvrait brusquement un dinosaurien au milieu de son hall d’entrée.

— Mais… mais… c’est vrai… je suis tellement bouleversée… Je ne vous ai pas dit… M. Tapor…

— Eh bien ?

Saadi et Claudia avaient déjà l’impression d’une catastrophe.

— Il a… il n’est plus là… Au moment… du coup de tonnerre… l’éclair a ébloui tout le monde ici… Et nos malades !… Ah ! docteur… ce désastre… Une maison si calme… Ma réputation… Écoutez ! il y en a qui ont eu si peur…

On entendait toujours, en effet, le vacarme général ponctué des gémissements de diverses personnes, probablement très ébranlées par ce coup de tonnerre invraisemblable.

Claudia essayait d’être sereine malgré tout.

— Chère madame, nous comprenons votre trouble. Mais si vous nous expliquiez ce qui est advenu à M. Tapor…

La grosse dame leva les bras.

— Disparu !… Il a disparu… Le docteur Marris était là, venu spécialement de Reims où il a commencé à le traiter et s’est intéressé à son cas… Avec le docteur Vallourd, notre médecin-chef… Et puis…

Impossible d’endiguer ce flux de paroles. Ils eurent quelque peine à entrer enfin en contact avec les médecins.

Le docteur Marris était, en effet, ce jeune praticien qui avait, le premier, soigné Henrik Tapor à Reims et qui, depuis, désirait le suivre, passionné par ses réactions, ne parvenant pas absolument à penser qu’il s’agissait d’un halluciné ou d’un simulateur.

Et ils surent la vérité, l’effarante vérité.

Henrik Tapor était dans une chambre au second étage. Une chambre parfaitement aménagée, style normand, bien entendu. Mais les fermetures discrètes n’en étaient pas moins efficaces. La fenêtre, double, comportait un mur d’ondes qu’on retrouvait à la porte, dès que celle-ci se refermait.

Toute évasion était donc impossible. Les médecins venaient de visiter une fois encore Henrik Tapor, de constater son calme, la sûreté avec laquelle il refaisait, pour la centième fois, le récit de la vision brève mais précise qu’il avait saisie lorsque l’éclair l’avait frappé, dans la vallée de la Marne.

Les praticiens s’étant retirés, Mlle Floriane, l’infirmière de service, avait apporté une tasse de thé à la demande du patient, puis s’était retirée.

À ce moment, il y avait eu l’incompréhensible intervention de la foudre, tout le manoir en avait été ébranlé et les malades s’étaient mis à hurler et à pleurer.

Mlle Floriane, par esprit du devoir professionnel, s’était élancée dans la chambre et n’avait pu que constater la disparition de Henrik Tapor.

On le cherchait, par acquit de conscience, mais il était bien certain qu’il ne pouvait pas se trouver à l’intérieur de la clinique.

Le médecin-chef était appelé vers une malade qui piquait une crise nerveuse à retardement, sous le coup de la déflagration, encore qu’elle ne parût avoir fait de mal à personne.

Le docteur Marris, lui, jeune et dynamique, avait paru très sympathique au couple des visiteurs. Et, laissant son confrère à son devoir, la directrice au souci de remettre un peu d’ordre dans la maison si bizarrement foudroyée, il les conduisit au second étage, Claudia comme Saadi souhaitant voir la chambre où s’était produite la disparition.

Une chambre coquette, parfaitement conditionnée.

Mlle Floriane leur en fit les honneurs, si on pouvait dire en pareille circonstance.

— Voyez, précisa-t-elle, le thé… il est encore chaud…

C’était vrai. La tasse exhalait toujours une légère buée.

Claudia et Saadi, avec le docteur Marris, furetaient partout.

Rien ne semblait dérangé. Aucune trace de lutte, de violence quelconque.

Mais Marris avait déjà repéré quelque chose.

— Voyez… là… sur le mur… et au sommet du lit, l’oreiller…

Des traces noirâtres, légères, apparaissaient.

Saadi et la journaliste les examinèrent de très près. Claudia s’exclama :

— Mais ça sent… le brûlé !

— Oui… traces de ce formidable éclair, cet éclair sans orage. On dirait qu’il a pu pénétrer ici… sans forcer porte ni fenêtre… Là, tout est intact, nous venons de nous en rendre compte.

— Ainsi, murmura Saadi, nous voulions causer avec Henrik Tapor… et voilà qu’il a disparu…

— Évadé, peut-être, fit le docteur Marris. Il était calme, semblait maître de lui, ce qui ne lui interdisait pas de protester contre cette détention qu’il estimait absolument inopportune et illégale.

— Je dirais, moi, coupa Claudia, qu’il a été kidnappé !

Le médecin et le physicien la regardèrent.

— Que dis-tu ? demanda Saadi. Sur quoi baser ta conviction ?

— Oh ! c’est enfantin. Pour une raison incompréhensible, Henrik Tapor a été choisi par… disons ces êtres mystérieux qui semblent utiliser la foudre à leur gré… ou c’est fortuitement que, revenant sur le lieu du décès accidentel de sa femme qu’il a vu… ce qu’il ne devait pas voir. Ensuite, nous avons, tu le sais bien, fait le rapprochement qui s’imposait avec le mystère de Deimos… Et maintenant, au moment précis où nous voulons entrer en contact avec cet intéressant garçon, pfffttt !… un « coup d’éclair », comme on dit encore dans nos campagnes, et plus personne… Il ne reste qu’un oreiller un peu brûlé…

Le docteur Marris écoutait avec attention.

— Mais le raisonnement de mademoiselle me paraît des plus judicieux !

— Mlle Claudia Meel est journaliste, dit Saadi en riant. C’est dire qu’elle a quelque habitude des affabulations, quand il s’agit de livrer une information au grand public…

— Te prends-tu pour le grand public ? lança Claudia.

— Mais non ! Seulement… tu imagines… tu brodes… tu…

— Tu… tu… tu… Docteur Marris, votre avis ?

— Je crois que je me rangerais assez au vôtre !

Elle lui sourit et Saadi, toujours riant, rendit hommage à la galanterie de Marris, ce qui fit monter la colère de Claudia, une colère qui, heureusement, ne dura guère.

Cependant, la clinique était toujours en révolution. Ils décidèrent de regagner Paris, persuadés que, pour un temps, on n’aurait pas de nouvelles de Henrik.

Ils se retrouvèrent une heure plus tard chez Saadi et Claudia, redevenant femme du monde, servit les rafraîchissements.

Marris, dégustant un Gilbey’s, déclara que, à son avis, la solution pouvait se trouver hors de la Terre, et peut-être sur Deimos, ce qui provoqua une approbation exubérante de Claudia.

Saadi Anskar, lui, cherchait à raisonner.

— Il y a tout de même des points obscurs, dans tout cela. Je pense surtout à cette vision de Stella Tapor, morte il y a un an… En admettant, ce n’est qu’une hypothèse folle, entendez-le bien, qu’il s’agisse en la matière de créatures existant dans un monde électromagnétique voisin du nôtre…

— Parallèle ?

— Disons plutôt concomitant, inhérent à nous par le truchement de l’électricité ambiante qui est la base du cosmos… Ces gens, admettons-le, apparaissent dans l’éclair… Même, ils agissent… ils enlèvent Henrik Tapor… Mais, en ce qui concerne sa femme… Voyons… La malheureuse a été inhumée, je suppose…

Marris fronça le sourcil.

— Pensez-vous à une exhumation ?

— Plus exactement à une vérification. Si le corps de Mme Tapor est encore dans le sépulture qui lui a été attribuée, la vision de son mari ne tient plus debout !

— Voire… Il y avait, a-t-il dit, d’autres personnages… Et il affirme qu’elle lui a parlé…

— En une fraction de seconde ? La phrase prononcée… est-ce possible ?

Claudia quêtait une cigarette pour accompagner son whisky. Les deux hommes se précipitèrent, l’un avec le paquet, l’autre le briquet.

— Merci, dit la journaliste de Télé-Cosmos. Je vous écoute et je me permets de vous rappeler, si vous avez négligemment vu le reportage auquel j’ai modestement participé…

— Sic ! dit ironiquement Saadi, ce qui lui valut un sévère pinçon au bras.

— … Notre reportage, reprit Claudia, parlait de quelques témoins, lesquels, sur Deimos, ont observé également des silhouettes dans les éclairs de ce planétoïde qui ignore les orages, du moins habituellement.

— Oui, mais ceux-là n’ont pas parlé !

Le docteur Marris avala le fond de son verre.

— Et si nous y allions voir ? proposa-t-il en souriant.

Saadi Anskar lui tendit la main.

— J’allais vous le proposer ! Il faut aller vers Mars… Oh ! un tel voyage coûte les yeux de la tête… Une somme folle en doubles comètes… Mais vous, en tant que médecin, votre serviteur, comme membre de l’institut de Physique, ont quelque possibilité de se faire envoyer en mission…

— Et la pauvre Claudia, dans tout ça ? protesta l’intéressée.

Ils firent chorus. Bien sûr qu’on l’emmènerait. D’ailleurs, n’en revenait-elle pas déjà ? Elle leur ferait les honneurs du satellite de Mars, assura le docteur Marris, lequel, tout comme Saadi Anskar, d’ailleurs, n’avait jamais voyagé spatialement au-delà de la Lune.

Une nouvelle tournée de whisky scella leur accord. Mais, soudain, tous trois se turent, écoutèrent…

Un léger grésillement – bruit que Claudia et Saadi avaient déjà perçu – se manifestait.

Ils virent soudain passer devant eux, comme une flèche, une théorie d’étincelles qui s’effacèrent. Et plus rien.

Il y eut un instant de silence, puis Saadi prononça, un éclair dans son regard noir :

— Il va falloir aussi se prémunir contre ça !…


CHAPITRE IV

Quelques flocons de neige voltigeaient dans le ciel de Népenthès.

L’astroport martien était bien abrité par le relief mais, là comme partout sur la planète rouge, l’atmosphère demeurait assez froide.

Les premiers colons y avaient trouvé un monde désertique ou, mieux, déserté par un peuple inconnu, laissant des cités semi-souterraines, attestant la fin d’une ère. L’air y était rare et des savants terriens avaient enfin trouvé le moyen de rendre Mars habitable, en dynamisant ce semblant d’atmosphère.

Que manquait-il ? L’oxygène. On avait cherché et trouvé. Liquéfaction des pierres, extraction de l’oxygène de l’eau ainsi obtenue.

Le principe, simple dans sa donnée, était infiniment complexe dans sa réalisation. Il avait fallu des années d’efforts, mais, petit à petit, ce monde hostile avec sa végétation maigre, son allure de désolation, redevenait digne de servir de pendant à la Terre.

Claudia était frileusement enveloppée dans une sorte d’anorak élégant. Elle était déjà venue et Mars ne l’étonnait plus. En revanche, Saadi Anskar et Joël Marris, débarquant pour la première fois dans ce monde lointain, n’avaient pas assez d’yeux pour regarder.

Ils avaient quitté l’astroport après que le docteur Anskar eut vérifié le bon état de ses bagages, surtout une certaine caisse étiquetée « Fragile » qu’il recommandait au personnel de la compagnie astronautique.

Marris, lui, avait son idée.

Il les avait tramés dans ce qu’on pouvait appeler les bas-fonds de Népenthès. Dès que la planète avait été habitée de nouveau, une certaine faune s’y était établie, semblable à celle qu’on trouve dans tous les ports et les astroports du cosmos dans son entier.

Un savant, un médecin, une journaliste, ce sont là des gens qui n’ont pas peur de se frotter aux truands, de quelque monde qu’ils soient. Et le docteur Marris avait donc pris contact avec un certain barman, dans une sorte de bouge aménagé dans une ruelle souterraine, dépendant de ce qu’on nommait l’agglomération de Népenthès. Comme toutes les maisons de cette cité, il s’agissait d’une construction ancestrale, d’origine inconnue, qu’on avait utilisée.

Cela tenait du tripot et du bordel. Mais on y trouvait – moyennant finances – à peu près tout ce qu’on pouvait désirer.

Marris, qui avait sur Terre de nombreuses relations, trouva justement l’homme qu’il lui fallait.

Quelque chose comme un pirate. Un pilote d’astronef évincé des lignes spatiales pour intempérance, trafic et autres gracieusetés.

Nômis Kallos, sorte de brute quadragénaire, type trapu, râblé, ne souriait jamais. Mais un ancien malade de Joël Marris lui avait rendu des services et, sur une telle référence, il consentit à écouter le jeune médecin.

Mis au courant, il commença par cracher et dire que c’était impossible en raison des patrouilles de l’espace et, surtout, des consignes actuelles qui interdisaient l’accès des satellites.

Toutefois, Claudia entra dans le jeu, fit du charme, ce qui amusa beaucoup le docteur Marris et aussi Saadi Anskar.

Finalement, Kallos se chargea de tout. Du canot spatial, sorte de soucoupe volante d’un modèle interplanétaire toujours en service, du pilotage, du franchissement des quelque vingt mille kilomètres séparant Deimos de la surface de Mars.

Les trois jeunes gens purent donc estimer que cela ne commençait pas trop mal. Ils étaient venus par astronef régulier, mais il était nécessaire de rentrer dans la clandestinité pour gagner le satellite où les phénomènes mystérieux avaient été signalés.

D’où cette incursion dans un monde qui n’était guère le leur. Seulement, ils n’avaient pas le choix. Il est vrai qu’ils prenaient l’aventure avec bonne humeur, qu’ils s’entendaient parfaitement tous les trois et que le but poursuivi les passionnait tellement qu’ils ne reculaient plus devant rien.

Pas même de quitter Népenthès-City, dans la lumière toujours un peu crépusculaire de la planète, pour partir, en électrauto, à travers ces grandes plaines froides, le plus souvent enneigées, où croissent les lichens, les curieuses cactées des terres glacées et quelques essences acclimatées dont un tiers tout au plus parvient à subsister dans un tel climat.

Nômis Kallos les avait prévenus. La soucoupe – un vieux modèle d’origine centaurienne – ne tiendrait peut-être pas pour un voyage interplanétaire mais, après tout, il ne s’agissait que de se rendre sur une des lunes de Mars. Un petit saut en périphérie, rien de plus.

L’électrauto, frétée par Kallos et conduite par un malfrat de son acabit, les emmena en plein désert et les y laissa, avec armes et bagages. Bagages, surtout.

Quand l’engin se fut enfui, glissant sur le coussin d’air qui balayait quelque peu le tapis de neige, les trois Terriens et leur guide grelottèrent un bon moment avant qu’il y eût, dans l’air glacial, une sorte de sifflement.

Une soucoupe volante – image ancestrale – parut et vint se poser à portée.

Là encore, pas de surprise. L’appareil appartenait à Waamis Tô, un métis né on ne savait trop sur quelle planète, qui avait accepté de le louer pour la traversée.

C’était un contrebandier mis à l’index et qui avait vu là l’occasion de gagner quelques centaines de comètes, promises par le truchement de Kallos, lequel devait sans doute, sur cette prime, prélever sa petite commission personnelle.

Qu’importait au docteur Marris ! Il voulait, avec Claudia, avec Saadi, atteindre Deimos, percer le mystère des êtres de la foudre, c’était tout.

Waamis ne voulait pas abandonner sa soucoupe, même si, comme c’était convenu, Kallos, expert en pilotage interplanétaire et même interstellaire, prenait le volant.

Force fut donc aux jeunes gens de supporter la présence de cet homme mince et chauve, tout en longueur mais évoquant la force du reptile, chez qui tout est en réflexes.

Ni Kallos ni Waamis n’étaient bien sympathiques. Il fallait s’en contenter, aucune traversée légitime n’étant plus admise pour Deimos.

Claudia avait même su que, désormais, les journalistes ne seraient plus autorisés à s’y rendre, les satellites étant déclarés « zone militaire ».

Le voyage se déroula sans incident.

Pour ne pas attirer l’attention, il fallait utiliser la route habituelle des engins survolant Mars. Les deux forbans, pour cela, étaient experts. Ils avaient parfaitement calculé leur coup et la soucoupe évita Phobos, à six mille kilomètres de Mars, coupant son orbite alors qu’il était encore sur l’horizon.

Et on fonça, non vers Deimos directement, mais en plein espace.

L’astuce était simple : évoluer comme des voyageurs – trafiquants ou touristes – qui s’éloignent de la planète rouge et vont, sur leurs soucoupes, à la rencontre des grands astronefs venant des diverses planètes, soit du système solaire, soit d’autre ports de la Galaxie.

Ainsi, on perdit quelques heures à errer dans l’espace, avant de revenir dans les parages de Deimos, qu’on allait aborder sur la face opposée à la planète tutélaire.

De ce côté, il était probable que la surveillance était moindre. D’ailleurs, on ne savait pas exactement quelle garnison y avait été installée. Mais il était bon de prendre un maximum de précautions.

Ils purent admirer, de loin, le mouvement de Phobos. Ce satellite, un peu plus gros que Deimos, est aussi plus tourmenté, plus « pomme de terre », pour reprendre l’expression des Terriens quand ils l’ont observé. La bonne humeur régnait à bord de la soucoupe. Les deux forbans se tenaient à leur place et semblaient toujours relativement bien disposés pour peu qu’ils aient une flasque de whisky à portée de main.

Claudia prenait des notes et des photos. Marris observait le ciel. Saadi, lui, avait ouvert sa fameuse caisse « fragile » et mettait au point un appareil, construit avant son départ de la Terre en collaboration avec quelques-uns des membres les plus éminents de l’institut.

Nômis Kallos était aux commandes. On avait pu voir qu’il possédait une maîtrise parfaite du pilotage spatial. Waamis Tô annonça :

— Avant un tour-cadran (douze heures de la Terre), si nous ne sommes pas repérés par les patrouilleurs ou les vigies, nous toucherons Deimos !

Ils voyaient le satellite, cette petite lune tourmentée où l’atmosphère est nulle, la pesanteur si faible que tous les scaphandres doivent y être munis du dispositif compensateur de gravité.

Jusqu’au bout, les aventuriers redoutaient d’être vus au radar mais, arrivant en quelque sorte « de l’espace », ils purent voir grandir Deimos et entrer en contact avec son sol bosselé, sans incident notable.

À deux ou trois reprises, le docteur Marris avait cru apercevoir des lueurs sur le planétoïde.

Étaient-ce encore les insolites manifestations de la foudre ? Il n’osait pouvoir l’affirmer.

Il se fatiguait la vue, à dévorer des yeux ce petit monde énigmatique. Et puis, ainsi que le disaient les deux vieux pirates, il ne s’agissait peut-être que de clartés émanant de la base qui avait été installée là-bas, en surveillance.

Cependant, la soucoupe touchait le rocher perdu. Très adroitement, Kallos et Tô réussirent à l’arrimer dans une anfractuosité assez vaste du terrain, de ce terrain chaotique où il n’y avait pratiquement pas d’horizon en raison de la petitesse de la masse même.

Cela forma comme un alvéole naturel et les cinq arrivants, en scaphandre, mirent enfin le pied sur Deimos.

Claudia expliqua par talky-walky qu’elle n’était pas venue de ce côté, lors de son reportage. Kallos lui répondit que, évidemment, elle n’avait vu, avec ses camarades de Télé-Cosmos, que la partie aménagée, non cette région désertique qu’il avait justement choisie pour le débarquement discret.

Marris était impatient de fureter partout. Saadi, lui, donnait tous ses soins à l’installation, sur les casques de ses compagnons et le sien propre, d’une petite antenne spéciale qui était en même temps une sorte de paratonnerre. Cela aussi relevait des travaux que l’institut avait fournis, sur un rythme accéléré, dès que Saadi Anskar avait annoncé à ses collègues son départ pour Deimos.

Les autres physiciens, bien que tenus eux aussi à la discrétion, l’avaient aidé de leur mieux dans ses recherches concernant le mystère de la foudre vivante, et ce en marge des autorités qui avaient ordonné le black-out sur les satellites martiens.

Bien équipés, munis à la fois de poignards et de pistolets fulgurants, ils décidèrent tout d’abord une petite reconnaissance des alentours, après avoir constaté que la soucoupe, bien encastrée dans l’entrée de sa caverne, n’était pas très discernable de loin.

Le paysage était désolant.

Relief très tourmenté, aride, sans air et sans eau, et, naturellement, privé de faune comme de flore.

Les rochers qu’il fallait sans cesse escalader ou contourner offraient un aspect dantesque. Ils ne parlaient pas. Ils étaient dans cette clarté très relative, émanant à la fois du lointain soleil et de la surface de la planète rouge qui les baignait dans des auras rougeoyantes.

Claudia avait déjà eu une triste impression lors de la brève escale où le reportage avait été effectué. Du moins, était-elle en équipe, sur une zone déjà aménagée. Maintenant, c’était le désert, une sorte de petit enfer.

Lumière du soleil fantôme, lumière diffuse des étoiles très apparentes à travers ce ciel noir, réfraction depuis la surface de la planète, tout cela engendrait une ambiance bien bizarre.

Et leurs ombres dansaient, naissant anarchiquement, selon les angles sous lesquels ils se trouvaient, ne rencontrant jamais pratiquement de surface plane, tout étant tellement lézardé, fissuré, en failles abruptes, en pics fantastiques.

Toutes ces ombres, plus ou moins accentuées, tiraient sur le rouge et, en dépit de son cran habituel, Claudia se sentait inquiète.

Saadi le sentait bien, qui ne s’éloignait jamais d’elle, l’aidait à passer les crevasses, à franchir les arêtes. Les trois autres suivaient, mornes, saisis eux aussi par ce décor insolite, généralement peu exploré, la station restant sur l’autre face du satellite dont la courbure n’apparaissait guère, bien que fort accentuée, en raison de nombreux accidents de terrain.

Nômis Kallos, le premier, entendit le bruit.

Il fit signe qu’il fallait arrêter et prononça, dans le micro de son casque, sa voix parvenant aussitôt à ses compagnons :

— On nous cherche… nous sommes repérés…

Waamis Tô, en bon hors-la-loi qu’il était, avait déjà braqué son fulgurant, imaginant que les patrouilleurs allaient foncer sur eux.

Mais Saadi intervenait.

— Non… ce n’est pas ça… Ce bruit n’est pas humain… Écoutez !

Claudia se serra contre lui et le docteur Marris prononça :

— Eux… Mais comment les entendons-nous ? Il n’y a pas d’atmosphère !

— Certainement nous percevons leurs vibrations… N’oubliez pas, mon cher ami, qu’il s’agit de… j’allais dire de créatures, disons de phénomènes exceptionnels et qui échappent à la norme…

Les forbans grimaçaient derrière les hublots de leurs scaphandres. Ils ne comprenaient pas très bien ce langage et on avait omis de leur parler des indiscrètes étincelles qui avaient visité les trois Terriens à plusieurs reprises.

Marris secoua la tête.

— Il faut les trouver… à tout prix !

— Mais, dit Claudia, que faire contre eux ?

— Retournons à la soucoupe, dit Saadi. Et vivement ! Là, je mettrai en activité le parafulgor.

C’était de l’hébreu pour les deux pirates mais ils suivirent le mouvement, non sans avoir échangé un regard. Tout cela ne leur disait rien de bon.

Le parafulgor, c’était justement ce petit engin que les techniciens de l’institut de Physique avaient réalisé en peu de temps, afin que Saadi Anskar fût armé, ou tout au moins protégé, contre les êtres de foudre.

Ils repartirent tous les cinq, et les ombres rouges se multipliaient sous la voûte bizarre de ce monde peu commun.

Ils sursautèrent tous quand l’éclair jaillit.

— Vite au sol ! avait crié Saadi.

Il donnait l’exemple et obligeait Claudia à se coucher près de lui. Marris, Waamis Tô et Nômis Kallos avaient eu un réflexe rapide et ils se trouvaient tous les cinq dans les anfractuosités de ce terrain de cauchemar.

— Avez-vous vu ?… La foudre…

— Mais silencieuse, cette fois…

— J’ai vu…

— Moi aussi…

— Des gens…

— Je dirais des silhouettes…

— C’était vague…

— Mais il y avait des êtres… dans l’entrée de cette grotte…

Parce que, cela, ils étaient tous d’accord, ils avaient pu l’observer, l’éclair était sorti du sol, au lieu d’unir le ciel (du moins en apparence) à la surface de la planète, comme le veut l’illusion d’optique habituelle.

— Ils sont là… dans les entrailles de Deimos…

Ils ne discutèrent pas parce que les grésillements leur parvenaient de nouveau. Et, cette fois, ils virent les étincelles, comme ils les entendaient, sans nul doute parce que ces manifestations électriques incompréhensibles se produisaient sur une certaine longueur d’onde dont les vibrations leur parvenaient, alors que la foudre sortie (ou lancée) du fond d’une caverne, se conduisait comme un éclair naturel et ne trouvait aucun écho sur ce monde sans air.

Il était vrai aussi qu’ils avaient tous eu la vision de silhouettes, pour ainsi dire suggérées plus que vues, au moment du jaillissement étincelant.

Et les étincelles furent sur eux.

— Ne bougez pas, disait Saadi. Avec les antennes-para de nos casques, ils ne peuvent rien contre nous…

Ils demeuraient là, retenant leur souffle.

Les étincelles naquirent, comme toujours en essaim de fantaisie avant de former, tantôt un cercle, tantôt une sphère, tantôt des figures plus capricieuses mais semblant toujours obéir à un ordre géométrique, fût-il oscillant.

L’essaim fonça subitement sur un d’entre eux : Nômis Kallos.

Le forban avait du cran et il le prouva, tout en faisant confiance à cette science qu’il devait mal comprendre. Il ne bougea pas.

Les autres, le cœur serré, virent les étincelles tournoyer un instant au-dessus du casque de Kallos, casque hérissé de cette bizarre antenne-para installée par le physicien.

Elles parurent hésiter, puis elles piquèrent droit dessus mais, tout de suite, la réaction se produisit.

Une par une, les étincelles semblaient littéralement éclater.

Cela formait comme une minifusée qui explosait, s’atténuait à l’instar d’un astre expirant, puis s’éteignait tout à fait.

Cela se passa cinq ou six fois. Saadi exultait, dans son casque.

— Cela marche ! Cela marche ! Ah ! les gars de l’institut sont des caïds ! Champion !… Cette super-antenne est un catalyseur, un négateur d’électromagnétisme… Ils sont impuissants contre cela… Et encore… quand je ferai marcher le parafulgor !…

Mais l’essaim semblait prendre conscience du péril. Les autres étincelles formant le groupe ne se précipitaient plus sur le casque de Nômis Kallos, qui semblait les absorber avant de les annihiler.

On vit le cercle se former, onduler un moment, se mettre à trembler avec ensemble.

Puis, comme prenant une décision soudaine, l’ensemble s’éleva à une vitesse fantastique, surplomba un instant le groupe des cosmonautes et fonça, toujours à même allure, vers la caverne d’où l’éclair avait paru naître, s’y engouffra et disparut.

Lentement, encore abasourdis par l’aventure, les cinq se relevaient.

Ils commençaient à commenter et on disait à Claudia qu’elle allait faire là le plus beau reportage de sa carrière.

Mais Saadi avait son idée. Il les pressa de regagner la soucoupe.

Il avait hâte de reprendre l’initiative. Cette petite reconnaissance avait été probante : la foudre mystérieuse tenait bien ses assises sur Deimos. La preuve était faite aussi pour eux que ces étranges éclairs montraient, ou tout au moins laissaient entrevoir des formes humaines. Sur ce dernier point, ils étaient tous formels.

Le docteur Joël Marris évoquait Henrik Tapor.

— J’avais donc bien raison, finalement. Certes, au départ, je n’ai pas cru en lui… Un homme foudroyé, cela a le droit de dire des bêtises, de subir des hallucinations… Mais maintenant, nous le savons, les patrouilleurs de Deimos, eux aussi, avaient raison d’affirmer : il y a des créatures, et d’apparence humaine, qui naissent avec cette foudre invraisemblable…

Cependant, ils se hâtaient vers le lieu où était garée la soucoupe. Ils y parvinrent rapidement et, tout de suite, Saadi fonça vers le parafulgor, qu’il déballa et mit en état.

Cela se présentait sous la forme d’une sorte de boîte de métal, longue d’une quarantaine de centimètres, haute de la moitié. À l’extrémité, une installation de réflecteur hémisphérique était cerclée d’une infinité de pointes minuscules, très fines, et les commandes existaient sous forme de boutons de coloris divers.

On avait prévu le déplacement, et une courroie permettait de placer l’engin en bandoulière.

Pour le fonctionnement, on n’avait pas dépassé le stade du laboratoire, eu égard au temps très court qui avait été laissé à l’institut de Physique pour la réalisation de cet appareil inédit. Mais Saadi avait confiance en ces jeunes savants dynamiques, penchés en permanence sur les mystères que le cosmos offrait chaque jour aux hommes, au fur et à mesure qu’on avançait de planète en planète.

Et Saadi annonça qu’il repartait vers la caverne où, en quelque sorte, se cachait ce fauve électrique, ce monstre intermittent…

— Je vais avec toi !

— Ah ! cela, non ! je m’y oppose. Joël, je vous confie Claudia !

Ce fut un beau tapage.

Claudia refusait d’abandonner Saadi, affirmant, de surcroît, qu’elle était journaliste et que son métier comportait normalement des risques, de sorte que sa place était tout naturellement sur le lieu de ce duel qu’elle prévoyait, entre Saadi et l’inconnu foudroyant.

Finalement, Marris proposa de partir tous les trois, lui se chargeant plus particulièrement de la sécurité de Claudia.

Force fut bien à Saadi de s’incliner. Il était anxieux, non pour lui, bien entendu, mais à l’idée d’exposer Claudia à de tels périls.

Ils partirent tous les trois, suivis par les regards lourds des deux pirates.

Waamis Tô et Nômis Kallos comprenaient mal ce que voulaient faire les trois jeunes gens. Mais, après tout, que leur importait ! On les payait, on ne les exposait même pas au danger. Il y aurait, au retour de l’expédition, une bonne liasse de doubles comètes, c’était le principal.

« Si l’expédition revenait », murmura toutefois pour lui-même Nômis Kallos, qui commençait à trouver tout cela assez inquiétant.

Saadi, Claudia et Joël étaient retournés vers les parages de la caverne repérée comme étant en quelque sorte le Q.G. de la force mystérieuse.

Ils furent tout près. Saadi avançait le premier, son parafulgor braqué en avant, le doigt sur la détente. Car, en cas d’attaque par la foudre, il tombait sous le sens qu’il se devait de réagir à l’instant même, et à quelle vitesse !

Rien ne se produisait. Ils ne revoyaient même pas les étincelles énigmatiques, lesquelles, sans doute, gardaient un cuisant souvenir de l’expérience tentée sur le casque d’un de ces êtres bipèdes et biologiquement construits.

Ils allaient atteindre l’orifice, qui semblait être l’amorce d’une galerie assez profonde, où la lueur rouge sombre ambiante ne pénétrait qu’à peine.

L’éclair…

Ils furent rejetés en arrière, éblouis par la lumière, par les visions aussi, les créatures réapparaissant.

Saadi avait pressé sur la détente, plus par instinct qu’autrement.

Claudia restait un peu en arrière, soutenue par Joël Marris.

Ils entendirent Saadi hurler :

— J’en tiens un !… J’en tiens un !…

Très vite, ils écarquillèrent les yeux, aperçurent la silhouette humaine qui se tenait sur le seuil de la grotte.

Un rayon jaillissait depuis le parafulgor.

Un rayon qui touchait ce mystérieux personnage, l’irradiait d’une lumière très fluorescente, d’un beau vert d’or.

Et l’autre se débattait, englué dans ce bain luminescent, comme un insecte saisi dans les fils visqueux de quelque araignée de feu…


CHAPITRE V

Ils l’avaient ramené avec eux. Au départ, il s’était débattu comme un animal pris au piège, et ses réactions semblaient peu humaines, bien que sa morphologie le fût intégralement.

Un homme d’une trentaine d’années, de taille moyenne, au faciès de ces métis de Terriens et de Centauriens : teint bronzé, un peu rouge, cheveux blonds.

Il avait tenté de se débarrasser de ce filet impalpable constitué de particules électriques, que le parafulgor engendrait en permanence et que Saadi Anskar réglait à son gré.

Ainsi, resserrant volontairement cet étau curieusement souple, l’amant de Claudia était parvenu à maîtriser son captif, à l’astreindre à ne plus résister.

Devant Claudia et Joël Marris, stupéfaits d’un pareil résultat, le jeune physicien avait conduit sa proie jusqu’à la soucoupe où Kallos et Tô l’avaient accueillie avec ahurissement.

Jamais ils n’avaient pu supposer que la physique pût parvenir à de semblables résultats.

Ce qui n’était pas moins surprenant, aux yeux des trois jeunes gens, c’était bel et bien l’origine de cet individu, dont l’aspect paraissait nettement analogue au leur. Il était né, en quelque sorte, de la foudre, il était un de ces mystérieux individus entrevus brièvement au moment de l’éclair et dont l’image ne peut persister, sur la rétine, qu’un dixième de seconde, ce qui est toujours un peu rapide pour pouvoir détailler une physionomie.

Tous les cinq, à présent, ils l’entouraient, un peu comme on considère un fauve ou un monstre, une curieuse créature venue d’un autre monde.

Depuis les échanges interplanétaires, ce genre de surprise était devenu chose courante. Du moins ne s’agissait-il jamais que d’êtres nés sur un corps céleste différent, rien de plus.

Mais, en la circonstance, qui était-il, celui qui vivait dans la foudre, celui que la science des coéquipiers de Saadi Anskar lui avait permis de capturer ?

Et qui, cependant, leur arrivait avec une allure telle que, croisé dans la rue de n’importe quelle cité de n’importe laquelle des planètes dites civilisées, nul n’aurait songé à se retourner sur son passage.

Alors ?

Il ne parlait pas. Mais on voyait bien qu’il était furieux. Furieux de sa captivité, ulcéré d’être ainsi l’objet de la curiosité de ces quatre hommes et de cette femme.

Saadi ne pouvait le présenter que toujours enrobé de cette aura volontairement rétrécie, de ce faisceau d’ondes visuelles, colorées, qui nimbaient et enchaînaient à la fois le prisonnier.

— Il faudrait pouvoir l’examiner, dit le docteur Marris.

— Bof ! Un homme comme un autre, grogna Waamis Tô.

Saadi répliqua, un peu nerveux :

— Vous avez déjà vu, Tô, des hommes qui sortent, comme ça, des manifestations de la foudre ? Vous trouvez qu’ils sont « comme les autres » ?

— Calmez-vous, Saadi, fit Joël Marris. Tô veut dire simplement qu’il a l’air d’être comme tout le monde… Mais son origine nous déconcerte !

— Enfin, fit Kallos, vous n’allez pourtant pas me dire…

— Mais si, fit le docteur Marris. Nous vous l’avons déjà dit, Kallos. Le docteur Anskar dispose d’un appareil aux effets hyper-puissants, capables, en quelque sorte, de « pêcher » un de ces êtres signalés à plusieurs reprises dans certains éclairs…

— Moi, pour croire, je veux voir !

— Eh bien ! dit Claudia, irritée elle aussi de ce raisonnement de primaire, et les étincelles ! Vous les avez vues, n’est-ce pas ? Elles s’en sont prises à vous-même… Et l’antenne installée par le docteur Anskar les a annihilées ! C’est vrai ou non ?

Marris eut un geste d’apaisement.

— Nous nous égarons… Il s’agit de savoir si ce… ce monsieur appartient ou non à l’espèce humaine…

— Il en a bien l’air, fit Waamis Tô. Et même, je me dis…

— N’allez pas nous dire que vous le connaissez ?

— Je ne vais pas jusque-là… mais j’ai assez bourlingué, sur Mars et ailleurs. Et il a une bobine qui ne m’est pas étrangère…

— Simple similitude, sans doute…

— Dites donc, fit Tô, on voit bien qu’il a un costume d’escale… Moi, je pense que c’est un cosmatelot, rien d’autre…

En fait, l’inconnu né de la foudre – du moins pouvait-on le croire – apparaissait, toujours dans sa gangue fluorescente, vêtu comme les hommes de l’espace alors qu’ils relâchent dans les astroports. Un peu partout, ce sont les mêmes tenues, vêtements lâches qui les reposent des combinaisons spatiales, toujours assez ajustées et qui finissent pas horripiler ceux qui les portent par leur façon d’épouser trop étroitement le corps. Et il portait un casque-masque respiratoire.

Les deux pirates étaient frustes mais logiques. Les jeunes aventuriers, eux, cherchaient à comprendre.

— Je voudrais bien l’examiner, fit doucement le docteur Marris.

— Oui, dit Anskar, mais je vous rappelle, ami, que vous ne pouvez le toucher, du moins tant que je le garderai sous l’influence du parafulgor…

— Eh bien ! lança Claudia avec sa spontanéité habituelle, qu’est-ce que tu attends pour couper le courant !

Les deux savants se mirent à rire. Les pilotes, eux, continuaient à offrir des visages renfrognés et on ne savait trop ce qu’ils pensaient. Ils demeuraient sceptiques, sans doute.

— Je te vois venir, fit Saadi, riant toujours. Sais-tu que, si je le libère, il pourra…

— Oh ! vous êtes quatre hommes ! Si vous n’êtes pas capables d’en venir à bout, c’est à désespérer…

— Je me demande, dit Saadi, redevenant soudain sérieux, ce qui peut se passer dans le cas où je donne satisfaction à Claudia… Et s’il allait disparaître, s’effacer à nos yeux ?

— Penseriez-vous, demanda Joël Marris, qu’il ne soit qu’illusion ?

— Ou tout au moins, étant « fulgurant » d’origine, de nature peut-être, qu’il est en quelque sorte « maintenu » dans son état naturel par la projection d’ondes électromagnétiques que je précipite sur lui…

Joël Marris allait dire quelque chose, mais ce fut encore une fois Claudia qui trancha.

— Coupe le courant… Tu verras bien !

Cette fois, Saadi convint qu’il n’y avait qu’à s’exécuter, ce qui amusa fort Joël Marris.

Et il fit ainsi qu’elle le suggérait. L’aura fluorescente s’effaça.

Mais l’homme demeura, paraissant embarrassé, engourdi, peut-être, d’avoir été enserré par le réseau d’ondes musclées jaillissant du parafulgor.

Ils se rapprochèrent tous de lui et Saadi tenta de lui parler.

Il utilisa le code Spalax, cette langue admise par les planètes pratiquant les échanges.

À leur grande surprise, l’homme répondit :

— Vous voulez savoir qui je suis ?… Je ne puis vous le dire. Je vous demande seulement de me libérer… sinon, de grands malheurs pourraient vous arriver…

Ce qui ne les surprenait pas moins que de l’entendre parler un Spalax correct, c’était le son de sa voix. Grêle, chevrotante parfois, fort peu en rapport avec son aspect morphologique, elle semblait bien plus émaner d’un micro que d’un gosier humain.

— Nous ne vous voulons aucun mal, dit Joël Marris. Il se trouve que nous avons tenté un contact avec… avec vous, les vôtres, votre monde… Nos intentions n’ont rien d’hostile… et vous ne nous voyez pas agressifs… Nous aimerions savoir…

— Je n’ai pas le droit de vous expliquer…

— Bien, fit Saadi. Que souhaiteriez-vous ?

— Laissez-moi simplement partir et retourner d’où je viens !

— Eh bien, dit le physicien, d’accord. Permettez-nous seulement de vous examiner… Monsieur, ici, est médecin, c’est son rôle. Nous aimerions savoir… quelle est exactement votre nature… Puis-je vous demander d’abord votre nom ?

Ils le virent hésiter. Ses réactions semblaient vraiment humaines.

— Aaz… Aaz… Mais, pour vous, cela ne correspond à rien !

En vérité, la syllabe, bizarrement grésillante, était à peine audible.

Les Terriens hésitaient, déroutés. Claudia intervint, avec tout le bon sens féminin, dont elle avait à revendre, en dépit de ces impulsions souvent excessives.

— Aaz (elle essayait de reproduire le vocable), consentez à l’examen… et, ensuite, nous nous ferons un plaisir de vous rendre la liberté…

Il y eut une flamme dans les yeux d’« Aaz ».

— Votre parole ?

Les trois jeunes gens la donnèrent en chœur et on entendit vaguement Kallos grommeler que « ce type-là parlait bien, pour un qui était d’un autre monde ».

Sans en avoir l’air, Saadi esquissait des gestes amicaux. Ainsi, il tapait légèrement sur l’épaule d’Aaz, en réalité se demandant si cet être était consistant ou non, ou simplement une sorte d’apparence, comme dans les films tridimensionnels.

Mais non, il sentait bien sous sa paume l’étoffe particulière des costumes d’escale et la chaleur légère qui se dégageait d’Aaz était vraiment biologique d’origine.

Joël Marris le pria de se déshabiller. Nouvelle hésitation, mais sans doute pensa-t-il à la parole donnée et à la promesse de libération, car il obtempéra sans mot dire.

Il se laissa étudier par le médecin, tandis que Saadi tentait un test électrique, sondant les organes internes.

Claudia prit quelques photos et un petit film. Son reportage, cette fois, serait quelque chose d’exceptionnel, et elle supputait quelle gloire elle tirerait de telles photos, de pareils documents. Il y aurait également un profit considérable, mais la jeune femme songeait avant tout au succès professionnel.

Aaz semblait maintenant indifférent et répondait peu, ou pas du tout, aux questions du docteur Marris.

Celui-ci, d’ailleurs, appuyé par le résultat des tests de Saadi Anskar, pouvait supposer qu’il se livrait tout bonnement à un examen de routine, à une sorte de cheek-up assez banal sur la personne d’un homme quelconque, ne présentant rien de particulier, ni qualité exceptionnelle ni tare.

Claudia, en tout cas, était satisfaite de ses documents.

Kallos et Tô assistaient discrètement aux opérations, mais ils demeuraient neutres, et c’était tout ce qu’on attendait d’eux. Du moins présentement.

Quand tout fut terminé, Aaz se rhabilla et, cette fois, demanda de sa curieuse voix de micro mal réglé s’il pouvait s’en aller.

Cela parut surprenant, encore que l’on eût l’impression d’avoir vu là une visite médicale sans relief, et le patient voulait partir.

On acquiesça. Aaz sortit de la soucoupe. Mais les trois jeunes gens lui emboîtèrent le pas, bien décidés à voir ce qu’il allait faire.

Il se retourna, les regarda, ne dit mot et repartit, d’un pas assez vif.

Il avait certainement l’habitude de se déplacer sur ces terrains chaotiques, ce que fit remarquer Saadi Anskar.

Et on convint que c’était bien étonnant pour un homme qui – en principe – appartenait au monde de la foudre, bien qu’il fût biologiquement constitué.

Ils étaient songeurs, totalement désorientés. Tout cela était contradictoire et Saadi finit par dire qu’il s’interrogeait au sujet d’une imposture possible.

— Tu crois qu’il s’agit d’un type quelconque et non d’une créature fulgurante ? demanda Claudia.

— Écoute, ma chérie, c’est un homme de chair et d’os. Pas même un robot comme l’idée m’en a effleuré un instant. Il est normal, désespérément normal…

— Pourtant, dit Marris, vous l’avez arraché à l’éclair, devant nous. Nous l’attestons, Claudia et moi et… nous n’avons pas été victimes d’une hallucination collective. Aaz, puisque Aaz il y a, est tout de même un peu hors série…

— Bien sûr ! Sans le parafulgor, nous ne l’aurions pas amené à nous… Et puis, il y a cette voix…

— Qui vous a suggéré l’hypothèse de l’an-droïde ? Mais ça ne tient pas !

— Regardez ! dit Claudia. Il va vers la caverne !

— Et il se déplace comme un vieux cosmonaute.

— Oui. Jusqu’à la tenue qui est… disons de notre univers ! dit Saadi. Pendant que vous sondiez ses poumons, son cœur, que sais-je ? j’ai palpé tout cela, avec Claudia, bien entendu. Tout est très orthodoxe !

L’éclair les fit sursauter. Il n’y avait naturellement pas de grondement de tonnerre, Deimos étant dépourvue d’atmosphère. Mais la clarté avait été violente.

Ils clignèrent des yeux et Saadi s’écria :

— J’en étais sûr ! Je m’y attendais !

Claudia et Joël dirent avec ensemble :

— Moi aussi !

Parce qu’Aaz n’était plus là. Il était parti comme il était venu : avec la foudre.

Ils ne savaient plus très bien s’ils n’étaient pas suggestionnés par toutes ces incohérences et s’interrogèrent. Des êtres leur avaient paru se manifester une fois encore, avec la brillance de l’éclair.

— Ses copains sont venus le chercher, voilà tout, dit Claudia. Mais j’ai une idée !

— Le cosmos est sauvé ! s’écria Saadi. Voyons l’idée !

— Moquez-vous, physicien de mon cœur. Écoutez un peu…

Ils revinrent vers la soucoupe, persuadés qu’ils n’obtiendraient plus aucun résultat, du moins pendant un temps.

Tout en marchant, Claudia, aidée par les deux garçons, leur expliqua son plan et ils applaudirent.

Dès qu’on fut de retour, ce fut rapide. Les communications fonctionnaient très bien, avec la sidérotélé de la soucoupe, plus un petit appareil portatif appartenant à Claudia et faisant partie de sa panoplie de reporter de Télé-Cosmos.

Elle s’adressa ainsi aux correspondants de la station installés sur Mars.

Elle communiqua photos et tests concernant Aaz, sans le nommer, demanda si, par hasard, on pouvait lui donner des renseignements sur ce personnage dont elle transmettait la fiche physio-magnétique établie par les deux jeunes savants. De tels documents étaient probants, aucun individu connu dans le cosmos ne pouvant présenter rigoureusement les mêmes caractéristiques qu’un autre. Même les vrais jumeaux offraient une légère différence de longueur d’ondes cérébrales, lesquelles étaient testées comme le reste.

Télé-Cosmos répondit qu’on effectuait des recherches, au besoin en demandant l’appui de l’Interplan, la police interplanétaire qui fichait toujours les cosmonautes.

Il fallut quelques rotations de Deimos autour de Mars pour qu’on obtînt un résultat. C’était long et on s’ennuyait ferme dans la soucoupe. Les éclairs ne se manifestaient plus.

Enfin, Kallos annonça qu’on demandait Mlle Meel depuis Mars.

Et on reçut la réponse suivante :

« Art Tongzi, né sur Wolf 424 trente et un ans (durée terrestre) plus tôt.

Père terrien. Mère centaurienne. Cosmatelot.

Réputé comme mort, disparu dans la catastrophe de l’astronef Dragon au cours d’une traversée subspatiale onze mois auparavant… »

Suivaient quelques précisions. Mais déjà Saadi s’exclamait :

— Un homme… Rien qu’un homme… Et qui, peut-être, est déjà mort !

— Mais il vient de la foudre… et il y retourne ! hurla le docteur Marris.

Ils se regardaient, ahuris.

C’est alors que Waamis Tô arriva en coup de vent.

— Une patrouille ! dit-il. On est repérés !

Ils étaient en situation irrégulière. Certes, difficilement condamnables, mais ils entrevoyaient déjà les complications. En zone militaire, on est très vite accusé d’espionnage. Quelles difficultés allaient être les leurs !

Et ils n’avaient qu’une idée : percer le secret d’Aaz, homme ou autre. Savoir ce qu’il était advenu de Henrik Tapor. Joindre à tout prix le peuple de la foudre.

— Que faisons-nous ? demanda Joël Marris.

— Eh bien ! ce n’est pas difficile, lança Claudia, on fiche le camp ! On prend l’espace… Et après, hors de portée, on avisera !


CHAPITRE VI

Les hommes se rangent volontiers à l’avis d’une femme, surtout dans des circonstances où il faut agir vite, et aussi lorsque cet avis est aussi opportun que péremptoire.

Aussi Saadi Anskar et Joël Marris s’empressèrent-ils d’acquiescer à ces paroles de Claudia et ordonnèrent aux deux pilotes de quitter Deimos au plus vite.

Kallos, comme Tô, ne firent aucune observation. L’un et l’autre, ils se savaient en état d’irrégularité. D’autant plus que ce petit voyage sur le satellite de Mars tombait sous le coup de l’interdit.

Aussi, peu soucieux d’entrer en contact avec les autorités militaires et les autorités tout court, ils bondirent, l’un aux réacteurs et l’autre aux commandes de direction.

Avec un tel mécanicien et un pareil astronavigateur, la soucoupe, encore qu’elle fût relativement vétuste après de nombreux bourlingages spatiaux, ne tarda pas à vibrer, émettant une clarté aux tons changeants qui correspondaient aux diverses fréquences, tandis que ses guides réglaient l’appareil sur l’échelle des vitesses allant de zéro au luminique, ce qui provoquait une irradiation irisée.

Ce manège, sur un rocher aussi étroit que Deimos, ne pouvait guère passer inaperçu, d’autant que les sentinelles, encore invisibles, avaient déjà dû repérer ces clandestins à l’hyper-radar.

L’audace de cette présence était telle que, jusqu’alors, on ne les avait même pas soupçonnés et c’étaient sans doute bien plus les contrôles mécaniques que les sentiments humains qui avaient fini par signaler ce parasite en zone interdite.

Le résultat ne se fit pas attendre.

La soucoupe sortait lentement de son alvéole rocheux, subtilement guidée par Kallos, Tô dirigeant les fréquences du moteur.

Claudia et ses deux coéquipiers, par écran panoramique, surveillaient les alentours. Ils ne voyaient pas encore apparaître à l’œil nu les Miliciens qui avaient le dessein de les arrêter. Ce qui n’avait rien de surprenant, la progression, sur le satellite, étant aisée à réaliser quasi hors de vision, eu égard aux nombreux accidents de terrain, lesquels formaient des cheminements parfaits pour des soldats entraînés.

Seulement, déjà, non seulement le radar butait sur les silhouettes des représentants de la Milice (ce qui avait alerté Tô), mais encore la radio laissa filtrer une voix qui interpella les cosmonautes.

— Inutile de chercher à fuir. Vous êtes repérés. Stoppez immédiatement et sortez de votre appareil !

C’était net et sans bavures. Ils se regardèrent mais, en ce regard, il y eut compréhension mutuelle.

Répétant à peu près les paroles de Claudia, Saadi prononça :

— On fout le camp !

Juste à ce moment, Kallos, qui devait n’attendre que ce signal, toucha une manette et la soucoupe décolla silencieusement, comme tout ce qui se passait en ces corps célestes dénués d’air.

Tout de suite, la voix leur parvint encore.

— Vous avez cinq secondes pour redescendre et vous rendre. Sinon, nous ouvrons le feu !

Un frisson passa sur les cinq occupants de la soucoupe.

Mais nul ne broncha, et l’engin continua de monter.

Les cinq secondes s’écoulèrent strictement et des éclairs apparurent. Des éclairs qui, cette fois, n’étaient pas provoqués par le monde mystérieux de la foudre, mais bien par des canons à rayon inframauve, dont la couleur caractéristique permettait de les identifier.

— Manqué ! ricana Waamis Tô.

Il avait fait exécuter à la soucoupe une formidable embardée. L’antigravitation interne leur avait permis de ne pas être déséquilibrés par le choc.

Et déjà, on était à grande distance. Deimos, derrière eux, était un caillou qui diminuait, s’amenuisait, ne tarderait pas à échapper à leur vue.

Ils rirent un peu nerveusement et on félicita ce vieux pirate de Tô, lequel accueillit les compliments avec un grognement sans signification précise, mais accepta volontiers une rasade de whisky que Claudia jugea bon de lui offrir.

Kallos profita de la voiture. Cependant, Joël Marris demandait :

— Nous échappons à la Milice… Très bien ! Mais pour combien de temps ?

Saadi observait, sur l’écran panoramique, Deimos qui s’effaçait.

— Curieux, dit-il. On nous a fait la sommation d’usage… On a tiré sur nous… et on ne nous poursuit pas !

— Pas étonnant, grogna Kallos. Les Miliciens disposent sans doute d’engins, mais leur mission consiste à demeurer sur Deimos. Seulement, soyez tranquille, docteur… l’alarme est déjà donnée. Les avisos vont partir depuis Mars et nous filer au train… Je pense même que c’est déjà fait.

— Diable du cosmos ! comme disent les vieux cosmatelots, s’écria Saadi. Alors ? Où allons-nous échouer ?

— Fallait y penser avant, lança Tô, que sa lampée de whisky n’avait pas rendu plus policé. De toute façon, moi je savais bien que votre truc, ça finirait mal !

— Ferme-la, vieux crabe des étoiles, coupa Kallos. On va foncer dans le grand noir. Ce qu’il faut, c’est se faire oublier… Jamais ils ne penseront qu’on sera assez fous pour risquer ça… Ils savent bien que ta vieille guimbarde n’est pas capable de plonger dans le sub…

Il n’y avait en effet guère le choix. La soucoupe était incapable, non seulement de la plongée subspatiale à laquelle Kallos faisait allusion, mais encore d’effectuer un véritable voyage interplanétaire. La distance entre la surface de la planète Mars et Deimos, son satellite le plus éloigné, n’est au plus que de vingt mille kilomètres, et l’appareil de Tô, tout brinquebalant qu’il était (relativement à la précision qu’on exige des vaisseaux spatiaux) les avait cependant franchis allègrement.

Seulement, retourner par exemple vers la Terre, ou telle ou telle autre planète du système solaire, c’était autre chose et Tô, comme Kallos, savait bien que tenter une pareille expérience équivalait à leur perte à tous les cinq, dans un engin naufragé.

Pendant un moment, ils furent silencieux.

Ils voyaient, soit sur l’écran soit par les hublots, l’immense disque rougeâtre de Mars, distinguaient nettement le relief. Phobos tournait, lui aussi, semblable au poing noueux de quelque titan.

Et, tout autour, c’était le vide, et ils allaient vers des gouffres noirs, insondables, sinon par des astronefs infiniment mieux équipés que leur misérable cosmocanot.

Au bout d’un demi-tour-cadran, Claudia, qui regardait à un hublot, les appela, découvrant quelque chose.

— Là… ce point brillant… Par le travers de Phobos… On dirait… une petite étoile ! Mais…

Kallos fit jouer le panoramique, le régla. Ils virent mieux, et, pour préciser, il fit jouer le radar.

Cette fois, ce fut probant.

— Un aviso !

C’était, en effet, un navire armé de la flotte martienne qui fonçait sur eux.

Ils surent ainsi que Kallos n’avait pas eu tort. Du moins sur un point, car malgré l’audacieuse manœuvre consistant à s’élancer au grand large de Mars pour tenter de dérouter les poursuivants, ils avaient bel et bien été repérés et on allait les poursuivre.

— Après tout, murmura le docteur Marris, nous sommes des… marginaux, des irréguliers !

Peut-être l’un d’entre eux, ou même plusieurs, pensèrent en cet instant qu’il eût mieux valu sans doute obtempérer sur Deimos aux injonctions de la Milice, et s’expliquer gentiment.

Mais il était trop tard, leur fuite aggravait le cas, cependant peu grave au départ. Curiosité scientifique… reportage… C’étaient là des justifications qui, maintenant, auraient peine à tenir devant une commission d’enquête.

Nettement, le docteur Anskar demanda l’avis des deux forbans. Ils connaissaient bien l’espace, eux, et on devait les écouter.

Kallos et Tô furent formels : il fallait tout tenter pour s’échapper. Et, comme une plongée était impossible, il restait une vague chance : que le cosmaviso, les voyant s’aventurer dans le grand vide, renonçât à les poursuivre.

Mais, ainsi que l’ajouta Kallos, il y avait peu d’espoir. Il s’agissait d’un vaisseau spatial militaire, et sans doute son commandant irait jusqu’au bout.

Ou on serait rejoints, ou on serait mitraillés.

Se rendre ?

Cela répugnait aux deux garçons comme à la jeune femme. Quant aux deux vieux pirates, ils continuaient à penser que tout valait mieux que d’avoir des démêlés avec la justice.

Dans les instants qui suivirent, le cosmaviso se rapprocha dangereusement et, à bord, ce fut la consternation.

Les pilotes étaient silencieux. Marris fumait sans arrêt, Saadi tournait comme un ours en cage.

Claudia se creusait la tête pour trouver une solution. Vainement.

Elle murmura, à un moment :

— Comment se fait-il qu’ils ne nous aient pas encore arraisonnés ?

— Peut-être, excusez-moi, mademoiselle, ont-ils cette fois ordre de tirer à vue… Nous sommes des rebelles, dit Kallos, de sa voix lourde et morne.

Mais, presque aussitôt, la radio grésilla ; on les interpellait.

— Dernier avertissement ! Nous vous tenons dans nos lignes de mire. Vous n’échapperez pas, comme sur Deimos. Indiquez votre identité et revenez vers nous.

Il y eut un instant de bref silence.

Saadi poussa un cri.

— Le parafulgor !

— Quoi ! Qu’est ce que tu dis ! s’exclama Claudia, tandis que les hommes fronçaient le sourcil, se demandant ce que voulait tenter le physicien.

Il bondissait sur l’étrange petit appareil, le réglait fébrilement.

— Saadi… Saadi, nous n’avez pas la prétention de capturer un aviso, un astronef de ligne, avec votre filet fulgurant ! protesta Marris, sincèrement étonné d’une telle attitude.

— Non !… Non !… Je ne suis pas idiot ! Je sais bien qu’on ne prend pas une fusée avec un filet à papillons… S’emparer d’un vaisseau spatial est une chose, paralyser ses réacteurs en est une autre !

— Et le parafulgor pourrait… ?

— Il atteint une fréquence fantastique et joue, selon une gamme particulière, sur toutes les vibrations électromagnétiques connues… Kallos, Tô, aidez-moi ! Je vais tirer, mais il faut que mon tir soit bien ajusté… Le sabord !

Comme tout engin spatial, la soucoupe possédait des sabords aménagés de telle sorte que, de l’intérieur, on pouvait tirer dans le vide.

Saadi, d’ailleurs, n’avait pas d’intentions belliqueuses. Il ne voulait tenter que de forcer l’aviso spatial à stopper, ce qui leur permettrait la fuite définitive…

Cela allait-il réussir ?

Que pensaient les forbans ? On n’en savait rien. Claudia et Joël Marris étaient nettement sceptiques, mais ils ne dirent mot.

Si réellement le parafulgor atteignait l’intense puissance annoncée par l’éminent membre de l’institut de Physique…

Le réglage fut assez aisé. Tô expliquait :

— Vous voulez atteindre le moteur ?… Visez à l’avant, un peu en dessous de la ligne des hublots… là… vers l’antenne de sidéroradar… Les turbos sont là !

Le cosmaviso fonçait sur eux, ce qui favorisait les desseins de Saadi.

La voix s’éleva dans le micro.

— Plus que cinq secondes… Quatre… Trois… Deux…

Saadi pressa sur la détente.

Une infime fraction d’instant, il se demanda encore si ce qu’il tentait n’était pas tout simplement ridicule.

Mais il avait une confiance absolue dans la science de ses collègues, et puis lui-même n’avait-il pas mis la main à la construction du parafulgor ?

Il avait déjà arraché un être à la foudre, qui s’était en quelque sorte matérialisé à sa volonté, et il l’avait, de plus, enchaîné dans le subtil réseau de ces ondes musclées.

Là, il avait calculé brièvement les fréquences de la force électromagnétique nécessaire au cosmaviso, de façon à toucher au plus juste.

On vit jaillir une sorte de gerbe d’un joli coloris orangé, frangé d’or et d’émeraude, qui alla de la soucoupe à l’avant du cosmaviso.

Saadi tremblait. Il avait instinctivement fermé les yeux.

Ils virent alors briller les feux inframauves, braqués sur eux depuis les sabords du cosmaviso.

Seulement, juste à cet instant, Saadi venait de bloquer la pulsion du navire de l’espace, lequel se mettait à dériver, n’étant plus lancé normalement, et les terribles rayons balayèrent le vide, se perdirent, inutiles, ayant manqué ce, petit engin qui se moquait d’eux aussi effrontément…

— Ouf !… fit Saadi, qui était encore fébrile.

Claudia se jeta dans ses bras.

Tô prononça :

— Ils sont immobilisés… Pour combien de temps !

— Assez pour nous laisser filer, riposta Kallos. C’est le principal !

Il lança la soucoupe à la vitesse maximale.

S’éloignant de Mars, sans trop savoir où ils allaient, ils paraissaient tomber dans l’immensité…


CHAPITRE VII

— Dommage… dommage ! disait Joël Marris en regardant vers le disque immense de Mars, lequel commençait à diminuer derrière le sillage imaginaire de la soucoupe volante, dommage ! Nous quittons Deimos et… être venus si loin pour trouver une clé à l’énigme qui nous préoccupe… Pour rien !

Waamis Tô était allé dormir dans la petite cabine comportant quatre couchettes. Nômis Kallos enseignait à Saadi les rudiments du pilotage. Claudia et le docteur Marris, à un hublot, observaient la planète rouge.

— C’est vrai, dit la jeune femme. Mais, au moins, nous avons échappé aux Miliciens, aux patrouilleurs…

— Oui, chère Claudia. Et nous voilà des hors-la-loi !

Elle se mit à rire. Cette situation l’amusait.

— Bon, dit Joël, vous prenez les choses du bon côté… Seulement, savez-vous où nous en sommes ?

— Ma foi, c’est simple… Des bandits, en quelque sorte, des pirates de l’espace… à l’index pour avoir violé le sol interdit de Deimos… où j’étais venue d’ailleurs quelques jours auparavant…

— Oui, mais en situation licite !

— Et sans avoir trouvé la solution ! Quelle est cette force électrique qui nous joue de tels tours ?

— Ou plus exactement, dit le jeune docteur, quelle mystérieuse volonté se sert de cette force électrique ?

Ils se regardèrent, demeurèrent silencieux un instant.

— Il est vrai, reprit Claudia. Certes, j’étais des premiers sur Deimos pour étudier le phénomène, en tant que journaliste, et cela n’avait rien d’exceptionnel. Mais tout a commencé quand j’ai vidéotéléphoné à Saadi et que nous avons commencé à nous entretenir du sujet… Là, il y a eu les premiers parasitages dans la télécommunication. Puis intervention des étincelles dans son studio, puis…

— Hé oui ! Le rapt de Henrik Tapor ! Henrik qui avait vu, ou cru voir sa femme décédée dans la lueur de l’éclair qui l’a si profondément choqué…

Ils redisaient tout cela inlassablement. Mais c’était tourner en rond et Joël Marris revenait à la question primordiale en la circonstance : où était-on ?

Au-delà de Mars, fonçant vers la zone des astéroïdes. En dépit de la vitesse appréciable que pouvait atteindre l’engin de Waamis Tô, le voyage ne pouvait se prolonger ainsi. La planète rouge serait difficile à atteindre, d’abord parce qu’il serait nécessaire d’éviter de se rapprocher des deux satellites (sous surveillance militaire) et, ensuite, parce que tous les astronefs, petits ou grands, risquaient d’être repérés, voire mitraillés, dans le cas où ils ne répondraient pas aux sommations.

En haut lieu, on devait s’inquiéter du mystère des étincelles, sans compter que cette soucoupe insolite, fuyant Deimos, avait dû jeter la suspicion.

— Nos pilotes vont nous poser des questions, dit Joël Marris. Ils savent, eux, que nous ne pourrons tenir l’espace bien longtemps…

Un tour-cadran s’écoula cependant. Sans incident notable.

Les deux forbans étaient silencieux, comme toujours. Les trois jeunes gens s’interrogeaient.

Revenir ? Vers Mars, c’était difficile. Vers la Terre, impossible. Ils ne disposaient pas de provisions suffisantes et, de toute façon, l’engin ne pourrait supporter le voyage.

Quand un essaim d’étincelles apparut, alors que seul, Saadi était aux commandes, que Claudia et Joël se reposaient ainsi que les deux pilotes, le physicien comprit que, décidément, la force inconnue ne les lâchait pas.

Cette volonté, cette entité, à laquelle faisait allusion Joël Marris, demeurait décidée à leur perte, avec d’autant plus d’acharnement qu’ils poursuivaient leurs efforts pour déchirer le voile.

La gorge sèche, le jeune savant suivit du regard, sur le panoramique, l’évolution de cet essaim venu du fond des ténèbres du vide.

Mais ce n’était pas un hasard. Une fois de plus, on s’en prenait à eux.

Il bloqua la direction, bondit chercher le parafulgor.

Était-ce une panacée que pareille arme ? Une première fois, il avait pu en apprécier la portée, alors que le curieux Aaz, arraché au monde des éclairs, s’était matérialisé, de façon incontestable.

Et puis, il avait pu bloquer le moteur du cosmaviso, ce qui leur avait permis de prendre le large.

Les étincelles ? Elles vivaient, c’était indéniable. Ou bien QUELQU’UN de conscient se servait des minuscules manifestations du fluide électrique.

Saadi avait saisi le parafulgor. Mais il était déjà trop tard.

L’essaim changeait de forme, ce qui indiquait bien une nature analogue aux éléments fantastiques qui avaient déjà causé des ravages. Cette fois, cela devenait une sorte de flèche, ou de fusée, qui atteignait les réacteurs de la soucoupe avant que Saadi eût eu le temps de braquer son redoutable rayon.

Et il n’y eut plus rien. Soit que les étincelles se soient éteintes une fois leur mission accomplie, soit même que, comme un effarant kamikaze, elles se soient sacrifices pour avarier l’engin de ces humains qui voulaient à tout prix percer leur secret !

Parce que, maintenant, Saadi se rendit à l’évidence : la soucoupe, privée de propulsion, dérivait déjà.

Il songea, fugacement, qu’on lui avait rendu la monnaie de sa pièce et que l’appareil qui l’emportait subissait le sort qu’il avait lui-même infligé au cosmaviso chargé de les poursuivre.

Saadi, accablé, s’arracha à son désarroi. Il importait d’agir, et vite !

Il courut réveiller les quatre dormeurs et, sautant de leurs couchettes, il connurent tous la triste vérité.

La situation devenait de plus en plus pénible.

Mis hors-la-loi, lancé dans le vide dans une zone bien peu accueillante, ils étaient maintenant à bord de ce vieil astronef démodé qui, de surcroît, venait de voir court-circuiter ses réacteurs.

Le pilote d’occasion était quelque peu penaud, encore qu’il ne fût en aucune façon responsable de ce qui s’était passé. Nômis Kallos regardait les dégâts, son visage éternellement renfermé n’exprimant rien, sinon sa permanente répulsion de l’humanité.

Le propriétaire de l’engin, Waamis Tô, dit simplement :

— Cette fois, docteur, votre merveilleux parafulgor n’aura donc servi à rien.

Un peu vexé, Saadi riposta :

— Ce n’est pas une baguette magique, Tô !

Il nota un imperceptible haussement d’épaules chez le forban. Le climat devenait tendu. Les trois jeunes gens se sentaient mal à l’aise.

Waamis Tô déclara soudain :

— Bon. Une seule solution : réparer !

— Comment vas-tu t’y prendre ? grogna Kallos.

— En sortant. Il y a des scaphandres dans la soute. Des outils…

Ils se turent. C’était risqué, sans doute, et la vie de Tô pouvait être en péril.

Mais ils comprenaient bien la situation. On n’avait pas le choix. Perdus dans cette immensité, il fallait tout au moins pouvoir faire agir la pulsion de la soucoupe, même pour retourner vers Mars, ce qui commençait à leur apparaître à tous comme la solution la plus raisonnable.

Certes, des ennuis les y attendaient. Il faudrait bien s’expliquer sur leur attitude : fuite devant l’autorité et, ce qui plus était : sabotage des réacteurs du cosmaviso.

Le moyen de faire autrement, nul ne le voyait à bord. On n’en parlait pas mais l’accord était tacite.

Kallos et le docteur Marris aidèrent Waamis Tô à enfiler une combinaison spatiale, prévue pour les sorties en plein vide, et qu’un « cordon ombilical » du modèle classique retiendrait à l’intérieur du cockpit.

Par le mini-sas, ils virent sortir la mince et longue silhouette du pirate, un peu engoncé par le vêtement pressurisé.

Soit au hublot, soit par le panoramique réglé en conséquence, ils purent alors suivre son travail.

Dans l’apesanteur totale, Waamis Tô évoluait à l’aise, en vieux routier de l’espace qu’il était. Il grimpa sur la coupole centrale, observa l’ensemble, rampa, redescendit, bondit audacieusement dans le vide, retenu par le cordon, et réussit à atteindre, sous la masse même de la soucoupe, les réacteurs-sustentateurs où les étincelles s’étaient précipitées, en un grandiose suicide collectif qui avait eu pour résultat le formidable court-circuit.

Là, il se mit au travail.

Saadi, lui, se tenait maintenant au sabord de tir.

Il avait braqué le parafulgor. Il redoutait une nouvelle incursion des étincelles, persuadé, comme d’ailleurs Claudia et Joël, que l’ennemi, quel qu’il fût, si bien renseigné sur eux, ne pouvait manquer de tenter une nouvelle attaque.

Waamis Tô, qui leur parlait parfois par walkie-talkie, poursuivait son ouvrage.

Et cela dura, dura. Cela leur parut interminable.

Waamis Tô évoluait, prenant, le plus souvent malgré lui, des poses étranges, se reprenant, ondulant comme un poisson de cauchemar dans un aquarium fou. Mais il travaillait, en digne routier des étoiles qu’il était.

Kallos tentait de garder les appareils en main et ajustait des connexions, correspondant aux diverses entreprises de Tô, avec lequel il gardait le contact permanent. Petit à petit, les deux pilotes pouvaient croire parvenir à réparer convenablement, à remettre le moteur en route.

Claudia et les deux jeunes savants sentaient bien leur inutilité en la circonstance. Ils ne pouvaient qu’assister, spectateurs passifs, un peu honteux de leur ignorance de tels problèmes.

Mais, parlant instinctivement à voix basse, ils échangeaient des propos assez peu optimistes.

On allait réparer, c’était un fait. Sans doute Kallos et Tô pourraient leur annoncer bientôt que la soucoupe pouvait reprendre sa route.

Mais sa route pour aller où ?

D’autre part, Saadi l’avait dit nettement : les mystérieux ennemis, s’ils avaient une première fois réussi le sabotage des réacteurs, n’attendaient peut-être ironiquement que la fin des travaux pour lancer une nouvelle offensive.

Certes, le docteur Anskar demeurait aux aguets. Mais pourrait-il stopper la lancée de ces essaims diaboliques ? Une première fois déjà, il avait manqué l’adversaire.

Tout cela était peu encourageant. Parfois, l’un d’entre eux éprouvait un haut-le-corps et croyait pouvoir crier à ses compagnons :

— Là !… Là !… je les vois !

Au bout d’un instant, on devait se rendre à l’évidence. Il n’y avait rien, seulement à force de fixer, d’écarquiller les yeux, d’observer l’espace – et la vue se perd terriblement, se fatigue très vite dans le grand vide – ils en arrivaient à de véritables hallucinations. Les visions signalées s’avéraient très vite comme n’étant justement que des visions.

Waamis Tô, ce personnage qu’ils n’aimaient guère tous les trois, travaillait pour eux et il finit par remettre les propulseurs en état, avec l’aide de Kallos.

Et, quand ce fut fini, quand le piéton de l’espace eut regagné le cockpit, les forbans, très simplement, et sans guère écouter les remerciements et les félicitations de leurs passagers, leur demandèrent ce qu’ils comptaient faire.

Entre-temps, Claudia, Saadi et Joël avaient justement discuté du problème.

La seule solution possible semblait le retour vers Mars.

Un retour, de toute façon, peu glorieux. Il faudrait se présenter aux autorités, s’expliquer, payer les dégâts. On risquait une forte amende, voire une condamnation tout au moins de principe.

D’ailleurs, ils étaient à peu près certains d’être interceptés avant d’avoir touché le sol de la planète rouge par les cosmavisos patrouilleurs. La soucoupe, de toute évidence, était signalée et les hyper radars auraient tôt fait de les repérer, le ciel martien devant être balayé en permanence.

La mort dans l’âme, on décida de virer de bord.

Il fallait donc revenir. Saadi se proposa de nouveau pour piloter, renvoyant tout le monde au repos.

Sans doute, si Tô et Kallos s’endormirent, Claudia, tout comme Joël, ne pouvait trouver le sommeil.

Bientôt, laissant les trois hommes, elle regagna le poste de pilotage et s’assit, bien sagement, à côté du timonier improvisé.

Ils ne se parlaient guère, se contentant d’échanger de temps à autre un sourire triste. L’expédition était, sur tous les plans, un fiasco.

Saadi, qui avait son brevet de pilote de jet, sur la Terre, se tirait à son honneur de la direction de la soucoupe, à vrai dire peu compliquée. La présence de Claudia le réconfortait et l’affligeait à la fois. Il l’aimait sincèrement et, de surcroît, avait une profonde estime, une admiration sans bornes pour le cran et l’intelligence de son amie.

La voir, elle aussi, parmi les vaincus, ne lui plaisait guère.

Ils étaient donc tous deux dans de tristes pensées lorsqu’ils sursautèrent à la fois.

— Tu as vu ?

— Une lueur !

— Dans l’espace ?

— Non ! Non ! Il m’a semblé que c’était ici !

— Je crois que tu as raison !

Ils regardaient autour d’eux, plus inquiets que jamais.

L’ennemi allait se manifester, ils le sentaient bien. Et c’était ce qui les désespérait, cette monotonie dans l’action d’un adversaire qui se jouait d’eux, et auquel, en dépit du merveilleux parafulgor, ils se sentaient bien incapables d’infliger une défaite.

Le parafulgor, Saadi le cherchait des yeux. Mais il lui était difficile d’abandonner les commandes, fût-ce en branchant le pilotage automatique.

Claudia avait compris son désir.

— Tu veux le parafulgor, n’est-ce pas ? Laisse-moi faire, et reste à ton poste !

Bravement, elle se leva, et il la vit aller quérir l’engin, soulever la courroie et la passer en bandoulière.

Elle lui demanda quelques éclaircissements sur le fonctionnement. Il en avait déjà parlé mais elle voulait d’ultimes précisions, afin de pouvoir agir efficacement en cas d’incursion nouvelle des étincelles.

Seulement rien ne se produisit. Du moins dans ce domaine.

Parce qu’une seconde fois, la lueur insolite se manifesta et, cette fois, ils virent nettement qu’elle venait de l’écran panoramique.

Seulement, comme ils ne le fixaient pas à cet instant, ils ne purent assurer de façon précise ce qui s’y était reflété, l’espace d’un éclair, comme toujours.

À partir de cet instant, comprenant que c’était par le truchement de la sidérotélé que l’ennemi s’adressait à eux, ils demeurèrent aux aguets.

Saadi était à son siège de pilotage, mais il ne quittait pas l’écran des yeux et Claudia, debout près de lui, le parafulgor braqué à toutes fins utiles, gardait elle aussi une vigilante surveillance.

Cela ne fut pas très long. L’éclair. Quelque chose parut sur l’écran, s’effaça avec la rapidité de la foudre, laissant toutefois le classique relent qui dure tout juste un dixième de seconde.

— Mais j’ai vu un homme, cria Claudia. Un homme en pyjama…

— Je crois, chérie, que tu n’as pas rêvé, et cet homme…

— C’est Henrik Tapor !

Ils étaient suffoqués mais ils suivaient, avidement, le spectacle de l’écran qui reflétait normalement cent quatre-vingts degrés de vision céleste, avec le majestueux, l’impressionnant cortège stellaire.

Et c’était là-dessus – mais invisible en réalité dans l’espace même – que l’image de Henrik Tapor venait d’apparaître.

Il y eut une nouvelle incursion de ce qu’on pouvait appeler le fantôme de Henrik Tapor. Cette fois, par surcroît, ils entendirent grésiller les micros.

— Tu entends ? C’est imprécis…

Ils frémissaient tous deux, conscients du fait qu’il allait se passer enfin du nouveau, quelque chose qui allait peut-être les replonger au cœur de l’énigme.

Il y eut en effet quelques images fugaces, accompagnées de grésillements, et ils crurent entendre des bribes de mots, des syllabes hachées, noyées par ces interférences parasitaires qui encrassent toutes les émissions radio du cosmos.

— On dirait, c’est curieux, dit Saadi, qu’on cherche à régler une émission !

C’était aussi l’avis de Claudia. Ils n’en doutèrent plus quand Henrik Tapor réapparut, pour disparaître aussitôt bien entendu.

Du moins, leur vision se précisait. Ils l’avaient vu en buste, ce qu’on nomme au cinéma un plan américain. Il était bel et bien en pyjama, soit dans le costume qu’il portait alors qu’il avait disparu de la clinique de Normandie-sur-Terre.

Parallèlement, ils avaient entendu une voix, coupée, mais nette, lancer :

— Laissez…

Ils se confirmèrent mutuellement leurs impressions.

— C’est lui… Et il nous parle !

Alors, comme si l’hypothèse de Saadi était justifiée, comme si vraiment on avait réussi à régler l’émetteur, les images – rapides, tranchées, toutes inhérentes à une étincelle de la nature d’un éclair fulgurant – commencèrent à se succéder sur l’écran.

C’était, encore et toujours, Henrik Tapor. Et la voix qui leur parvenait, par syllabes, ou bi-syllabes, était bien celle de Tapor, parce que le docteur Marris, réveillé, venait d’apparaître derrière eux, et qu’il suivait aussi l’émission fantastique avec passion, et qu’il identifiait parfaitement son malade, si Claudia et Saadi, eux, ne le connaissaient que par documents photos.

Alors, comme en un film tronqué, projeté sur un vieil appareil boiteux, à travers ses claudications d’émission, ils entendirent le message, chaque fragment de mot leur parvenant en accord avec les multiples présentations de Henrik Tapor.

— Laissez… vous… guider… Vous… ne… risquez… ri…en… Ils… vont… vous… mener… Ne ré… sis… tez pas…

Muets, crispés, les trois jeunes gens écoutaient.

Et Tô et Kallos, qui avaient fini par trouver qu’il se passait quelque chose de peu ordinaire, étaient venus, eux aussi, et voyaient, et écoutaient…

Ce fut Tô, grand spécialiste de la navigation interplanétaire, qui dit simplement :

— Docteur… Vous pouvez lâcher le volant… QUELQU’UN conduit pour vous !


CHAPITRE VIII

Ils étaient prisonniers. D’ores et déjà, ils le savaient. De qui ? Comment ? Tout cela demeurait inexplicable, mais c’était un fait : ils avaient perdu toute initiative et une volonté inconnue, évidemment inhérente à la force électrique qui jouait de si étranges tours, s’était emparée d’eux, de leur astronef…

Lutter ? De toute façon, il eût fallu savoir comment s’y prendre et, après en avoir discuté, ils furent très vite d’accord.

Pour l’instant, il n’y avait qu’une chose à faire : se laisser entraîner.

Pour l’instant car, aussi bien le docteur Joël Marris que le docteur Saadi Anskar, et la dynamique Claudia Meel, ils demeuraient bien peu disposés à une passivité définitive.

Mais leur raisonnement avait été rapide, et sans nul doute logique : puisqu’on ne pouvait, présentement, rien faire d’utile, autant valait se laisser mener.

Par la suite, on aviserait. Parce que, de toute façon, l’ennemi était le plus fort. Maintenant que les réacteurs recommençaient à fonctionner, ils ne servaient qu’à les conduire… là où l’inconnu le voulait. Il était impossible – on l’avait vérifié – de redresser la barre.

Au fond, il y avait dans tout cela divers éléments qui les réjouissaient, et leurs yeux luisaient, et une joie secrète éclatait chez les trois jeunes gens, si leurs pilotes, eux, s’enfermaient dans leur attitude habituelle.

Tout d’abord, ainsi conduits, on devait par la force des choses renoncer au retour vers Mars, soit à la reddition pure et simple, ce qui n’était pas pour leur déplaire, l’humiliation de la circonstance leur étant épargnée.

Et puis, ils voulaient savoir. Ils avaient entrepris leur expédition pour tenter de percer l’énigme électrique. Il ne devait plus y avoir grand doute à ce sujet : la puissance ignorée avait mis, si on pouvait dire, la main sur eux et les dirigeait à son gré.

À un certain moment, c’était inéluctable, ILS SAURAIENT.

Et ils voulaient savoir, ils étaient dévorés de curiosité.

La soucoupe leur semblait dorénavant marcher toute seule. Ils se sentaient délivrés de la responsabilité du voyage, encore que le but à atteindre fût peut-être menaçant, lourd de conséquences.

Ils ne constataient qu’une chose : la vitesse atteinte par le vieil engin augmentait d’instant en instant. Tô, qui connaissait bien sa machine, put leur affirmer que, de sa propre pulsion, jamais la soucoupe n’eût pu aller aussi vite et il leur confirmait ces dires en leur montrant le cadran indicateur où les aiguilles affolées ne pouvaient plus se régler convenablement.

Un vertige les prenait. Ils allaient, ils allaient vite, très vite et le démon de l’aventure, comme celui de la curiosité, les tenaillait tous.

Le mini-astronef filait dans le grand vide. Mars s’effaçait derrière eux et il y avait beau temps que Phobos et Deimos n’étaient plus discernables. La planète rouge se réduisait à une sorte de petite étoile sombre. Le reste du système solaire, l’ensemble galactique, tout cela était loin, très loin et ils avaient l’impression d’être perdus dans un gouffre d’éternité.

Avaient-ils peur ? Oui, sans doute, mais leur exaltation grandissait parallèlement à cet étrange sentiment. Ils fonçaient, ils tombaient peut-être, ils se sentaient au pouvoir de quelque chose d’inouï dont les manifestations observées jusque-là leur paraissaient déjà bien mesquines en regard de ce qu’ils étaient en train de vivre.

Henrik Tapor, ou tout au moins son fantôme lumineux, n’avait plus reparu.

Ils en discutaient, d’ailleurs.

— Pourquoi lui ?

— Sans doute parce que Joël le connaissait et pouvait l’identifier !

— Mais… cette voix ?

— C’était bien la sienne, avec ce nasillement caractéristique des micros. C’était plus net, plus humain, que la voix d’Aaz… ou d’Art Tongzi, puisqu’il paraît que c’était le véritable nom de l’être que nous avions capturé.

— Je me demande aussi, disait Claudia, pourquoi cette apparition sur l’écran. Étant donnée la façon dont « ils » se manifestent habituellement, il lui était aisé de venir dans le cockpit…

— Tu oublies justement Aaz, fit remarquer Saadi. J’ai réussi à m’emparer de lui. Tout porte à croire qu’on s’est méfié, concernant Henrik Tapor. Apparaissant sur l’écran, il ne risquait évidemment rien de moi ni du parafulgor…

— Puissamment raisonné, dit Joël en riant. Mais – il redevenait sérieux – tout cela prouve, par voie de logique, que cette… entité, raisonne non moins subtilement que ce cher Saadi…

— Il ne s’agirait donc pas, selon vous, d’un phénomène naturel ? Il y aurait… des gens, ou tout au moins UNE personne, derrière tout cela ?

— Le moyen de croire autrement, Saadi ?

La discussion fut interrompue.

Kallos et Tô, s’ils exprimaient peu leur inquiétude, cependant sans doute très réelle, constataient que, à présent, on marchait vers… ils ne savaient quoi, mais ils avertissaient les deux savants et la jeune femme.

Certes, les pilotes avaient trouvé au moins un avantage dans le déroulement des événements : on ne retournerait pas sur Mars, on ne se rendrait pas. Et ils préféraient cela de beaucoup, ayant un casier galactique des plus chargés, l’un comme l’autre. Seulement, cela ne leur disait toujours pas ce qu’il allait advenir.

Alertés, Claudia, Joël et Saadi examinèrent ce que les vieux forbans avaient repéré : une sorte de grand cercle fluorescent, sans doute de dimensions colossales, et qu’il leur était difficile d’identifier.

Ils examinèrent le phénomène, tantôt à l’œil nu et tantôt au panoramique.

— Un cercle !… Formé d’étincelles, peut-être !

— Encore et toujours les étincelles !

— Ce truc-là va nous encercler !

— C’est donc un piège ?

— Et on nous y pousse, on nous y précipite…

Kallos nota que la vitesse de la soucoupe augmentait encore. À présent, on avait la certitude que les réacteurs ne servaient pratiquement plus à rien. La force les menait, projetant la soucoupe comme un fétu vers une destination mystérieuse.

D’après Tô qui avait beaucoup bourlingué dans le système solaire, on aurait dû approcher de la zone des astéroïdes, la distance déjà parcourue depuis Deimos étant considérable.

Mais en fait, on ne repérait encore aucune des petites planètes qui gravitent entre Mars et Jupiter, ce Jupiter d’ailleurs si éloigné.

Ce qui les fascinait, c’était ce grand cercle. Il leur semblait que cela tremblotait, mais c’était peut-être une illusion d’optique, fait si courant dans l’espace. À moins, ainsi que le suggéra de nouveau Claudia, qu’il s’agisse d’une seule et gigantesque étincelle, en forme d’anneau, hypothèse que les hommes admirent.

En dépit de l’antigravitation établie à bord, l’allure atteinte par la soucoupe commençait à produire sur eux certains effets nocifs. Des nausées les prenaient, des migraines violentes se déclaraient. Ils se regardaient d’un air morne, constatant que chaque compagnon offrait une mine défaite, un teint verdâtre, un visage où la sueur perlait.

Joël, le premier, alla vomir et revint en titubant.

Claudia était étendue et Saadi, agenouillé près d’elle, la tenait dans ses bras, encore qu’il fût fort peu lui-même dans son assiette.

Le comportement anormal du petit astronef était évidemment la cause de pareils symptômes, en désaccord avec la stabilité normale des engins spatiaux.

Mais tout était décalé, les appareils comme les humains, et ils commençaient, les uns et les autres, à perdre la notion exacte des choses.

Joël voulut se dominer.

Il enjamba un corps prostré, celui de Tô, contourna le groupe formé par Saadi soutenant Claudia, et alla buter du front contre un hublot de dépolex, projeté plus vite qu’il ne l’eût souhaité.

Là, il chercha à retrouver un semblant d’équilibre, l’estomac encore tordu de spasmes. Il broyait ses ongles contre le dépolex, dur et transparent, qui lui laissait entrevoir une grande zone céleste.

L’anneau flamboyant devenait de plus en plus visible.

Immense, il tremblait réellement. Composé ou non d’étincelles, il était formé, le jeune médecin s’en rendait compte, d’une ligne continue, luminescente, dont l’éclat tranchait sur le fond de l’horizon céleste.

Joël en oubliait presque ses nausées, fasciné par ce spectacle.

Il entendait Claudia qui se plaignait doucement, suppliant Saadi de la sauver de l’atroce vertige qui l’envahissait.

Joël voyait l’anneau se rapprocher si vite qu’il se demanda si la soucoupe n’avait pas atteint, ou peut-être dépassé, la vitesse luminique.

Du moins pouvait-il examiner le phénomène. Cela oscillait quelque peu, ne gardant pas en permanence la forme absolument circulaire. Mais il y avait un détail qui attirait particulièrement l’attention du docteur Marris.

Cet anneau… Il n’était pas lancé dans le vide, il était autre chose qu’un simple cercle de luminosité.

Parce que Joël Marris commençait à s’en rendre compte : le ciel, la foule des étoiles, n’apparaissaient pas en son centre.

Il voyait nettement, en dehors de la ligne fluorescente, les myriades d’astres de la Galaxie, ces soleils sans nombre qui parsèment l’immensité.

Mais, à l’intérieur du cercle géant, il n’y avait rien. Sinon le noir, les ténèbres absolues.

Et la soucoupe piquait droit vers ce centre. Ce centre noir.

— Un tunnel !…

Joël Marris hoquetait. Il commençait à réaliser. Ce qu’il voyait, c’était en quelque sorte l’entrée d’un fantastique tunnel d’ombre, ouvert ainsi, inexplicablement dans le grand vide.

Horrifié, il comprit. On allait les précipiter LÀ-DEDANS.

Alors, il voulut recommencer la lutte. La plaisanterie avait assez duré. Certes, le docteur Marris était prêt à tout pour comprendre, pour aller jusqu’au cœur du mystère des êtres nés de la foudre.

Mais il ne voulait pas tomber dans cet abîme, s’enfoncer dans cet obscur…

— Tô !… Kallos !… Saadi !…

Ils ne lui répondaient ni les uns ni les autres, abattus, prostrés, nauséeux.

Lamentables, ils se traînaient sur le plancher du cockpit. Saadi, d’ailleurs, avait réussi à étreindre encore Claudia, une Claudia blême, aux yeux révulsés, gémissant, continuant vaguement à se plaindre des horreurs que le vertige lui faisait subir.

Joël Marris râlait.

— Le cercle !… Le tunnel !… Il va nous engloutir !… Il faut… la barre… Kallos ! la barre !…

Mais Kallos, cette fois, était bien incapable de prendre la barre, encore que cela n’eût servi à rien.

La soucoupe s’inclina sur le côté, comme si elle prenait un virage, du moins relativement à ce qui était son centre de gravité conventionnel, et ce mouvement fit buter Joël Marris, le rejeta vers un hublot.

Ses ongles, son front, saignaient et le sang se mêlait à la sueur. Il voyait presque malgré lui, le formidable anneau lequel, il en avait de plus en plus la conviction, n’était que l’orifice d’on ne savait quel gouffre sans lumière, d’autant plus noir que les bords flamboyaient.

Cela paraissait arriver, comme une bouche géante qui allait avaler la soucoupe et ses malheureux occupants. Joël comprit que c’était irréversible, qu’il allait être le dernier témoin de leur fin, fin qui se consommerait dans des conditions inouïes.

Il ne pouvait plus rien faire. Il ne pouvait même plus bouger.

Il resta là, à regarder.

Les dimensions de cette entrée du tunnel, puisque sans doute c’était bien de cela dont il s’agissait, le dépassaient. Le petit astronef en franchit le seuil si vite que Joël ne s’en rendit même pas compte.

Un instant après, clignant des yeux, il constata qu’on devait être déjà à l’intérieur de cette galerie aux dimensions sans précédent.

Le noir. Tout était noir. L’éclairage intérieur de la soucoupe, au néon magnétisé, avait pris des tons qui semblaient funèbres, et, dans ce métro de cauchemar, Joël voyait les corps étendus, désormais sans mouvements, de ses quatre compagnons lesquels, eux, ne se rendaient pas compte de ce qui arrivait.

Joël pensait qu’ils tombaient. Oui, ce devait être cela. Ils tombaient.

Tomber, dans l’espace, ne signifie évidemment rien.

Mais était-on encore dans l’espace proprement dit ? C’était douteux.

Joël avait une impression de hors-Temps, de hors-Cosmos. Il ne comprenait plus, sinon qu’il arrivait quelque chose d’effarant. Quelque chose qui devait ressembler à la chute d’une âme dans le Néant, à de l’Après-vie.

Seulement, il avait bien conscience de n’être pas mort. Et si ses amis étaient sans doute bien malades, ils devaient vivre encore, eux aussi. Du moins, il le souhaitait avec ardeur, dans son désarroi.

Et puis, petit à petit, il distingua, sur ce qui était peut-être la voûte, une voûte totalement circulaire, en forme d’anneau, du fantastique tunnel, des lueurs, de petites flammes ultra-fugaces, brèves pointes de lumière blanche, tellement rapides que l’œil pouvait à peine les saisir. Mais elles étaient légion.

Joël habitua ses yeux à les observer et il finit par constater qu’elles épousaient, dans leurs myriades, la forme ronde de cette immense galerie au sein de laquelle la soucoupe volante s’était engagée, contre le gré de ses occupants.

Le docteur Marris regardait cela. Il en oubliait ses malaises. D’ailleurs, après un bon moment, il réalisa que, en fait, il ne souffrait plus. Il n’avait plus le vertige, ce qui lui confirma l’idée qu’il n’était plus dans l’espace même, et que le décalage gravitationnel n’avait plus aucun sens.

— Nous ne sommes plus relatifs à l’espace… Mais alors, à quoi ?

Il redevenait lui-même. Il pensait que l’engin poursuivait sa course folle à une vitesse totalement inconnue des navigateurs interstellaires, qui dépassent parfois l’allure luminique.

C’était un autre univers, et toutes les lois naturelles semblaient perturbées.

On progressait, c’était un fait, mais dans quel azimut, Joël Marris eût été bien incapable de le déterminer.

Montait-on ? Tombait-on au contraire ? Marchait-on selon une droite ? Impossible de préciser.

Il voyait toujours les fulgurances blanches, éblouissantes mais ultra-rapides et qui s’effaçaient au fur et à mesure de leur naissance. Il pensa qu’il s’agissait encore et toujours d’une application (naturelle ou voulue) de l’énergie électrique et que le tunnel était en quelque sorte constitué de particules émanant du fluide absolu de l’universel, de cette électricité qui est le soutien des mondes.

Claudia ouvrait les yeux, ne comprenait pas. Elle n’avait plus mal. Mais elle avait peur.

— Saadi… Où sommes-nous ? Que se passe-t-il ?

Le physicien la serra dans ses bras. Il ne savait pas. Joël ne savait pas.

Kallos et Tô commençaient à bouger, à se relever.

Joël hurla.

On arrivait à l’extrémité du tunnel.


CHAPITRE IX

Le jeune docteur regardait. Était-ce un rêve ? Non, il devait se rendre à la vérité. Il voyait bien ce qu’il voyait.

Lentement, derrière lui, Saadi aidait Claudia à se relever et les deux pilotes, trébuchant, l’œil vague, essayaient de retrouver leur centre de gravité.

Joël Marris regardait.

L’astronef n’était plus dans le tunnel fantastique. Mais où était-il ?

Un autre monde s’ouvrait devant lui. Parce que l’aspect du ciel avait totalement changé. Parce qu’il pouvait croire que, dans tout le système solaire, il lui eût été impossible de découvrir le décor cosmique qu’il apercevait.

La gorge serrée, la sueur au front, Joël Marris bégayait.

— Ce n’est pas vrai… ce n’est pas vrai… J’ai perdu la boule !

Deux spectres blafards, vêtements en désordre, esquissant un vague sourire en le retrouvant, venaient s’appuyer près de lui, aux hublots de la soucoupe.

— Claudia… Saadi… Dites-moi si je suis cinglé ou non ? Dites-moi…

Mais ni le physicien, ni la journaliste, ne lui répondaient.

Parce que, eux aussi, ils ouvraient de grands yeux. Et que Nômis Kallos et Waamis Tô, à d’autres hublots, demeuraient muets, oubliant les malaises de l’heure précédente, devant le spectacle.

Le ciel était autre. Un ciel semblable peut-être à tous les horizons célestes de l’univers, à cela près que les étoiles se piquaient sur un fond bleu roi, et non noir.

Cela sans doute parce que le soleil de cette zone, de ce système, était d’un joli vert émeraude, et qu’ils étaient déjà pratiquement engagés dans une atmosphère, dont les couches provoquaient cette illusion d’optique relativement aux tons du firmament. Un firmament où les astres étaient très nettement visibles.

Deux planètes ; il y avait à portée de vue deux planètes. Non des rochers tordus, tourmentés, comme les satellites de Mars, mais deux petits globes, vus à une distance relativement réduite, apparaissant à peu près vingt fois comme la Terre alors qu’on s’en éloigne en direction de la Lune.

Et l’astronef descendait vers le sol d’un troisième globe spatial.

Surtout, ce qui les fascinait, c’était une chose immense, dominant vers le zénith, très visible, bien qu’ils fussent en quelque sorte en période diurne.

Dans ce plein jour, on voyait, non seulement les étoiles, mais cette forme géante, oblongue, formant un ovale à peu près régulier, irradiant, étincelant, trônant littéralement dans l’immensité.

Les astronautes regardaient, attirés par cette apparition effarante, et en oubliaient de regarder le curieux ensemble planétaire vers lequel les menait la soucoupe, toujours sans doute guidée par la force invisible.

Les questions montaient à leurs lèvres.

— Qu’est-ce ?… Un amas stellaire…

— Une nébuleuse !

— Un univers en gestation…

Kallos et Tô élevèrent la voix. Non, selon eux, ce n’était rien de tout cela, encore que la ressemblance fut évidente.

Non, c’était autre chose, mais ils étaient bien incapables de déterminer la véritable nature de ce phénomène galactique.

Observant avec attention, Saadi prononça :

— Un amas de matière cosmique, cela se présente de façon plus statique… Or, regardez bien… Cela bouge, il me semble y avoir des palpitations, des spasmes…

— Cela vit ! murmura Joël Marris.

Il y eut un instant de silence dans le groupe. Oui, le docteur Marris avait certainement raison. Cette forme géante, qui présentait peut-être les dimensions d’une galaxie, cela VIVAIT.

Des étoiles, des soleils tourbillonnants. Peut-être un conglomérat de planètes en fusion. Une matrice de comètes où flambaient les pulsars aux fréquences rigoureuses, les quasars inconnus et les innombrables objets à jamais ignorés des hommes, qui tremblent au fond des éternités.

C’était tout cela et c’était autre chose. Mais Joël avait raison : ils avaient l’impression d’une vie intense.

Waamis Tô les arracha à la contemplation.

— Nous descendons… Nous allons toucher une planète…

Ils revinrent aux réalités présentes. C’était vrai, ils commençaient à voir monter vers eux la courbure d’une terre inconnue et, dans le ciel, les deux autres évoluaient avec la lenteur apparente des corps célestes.

Un monde et ses satellites, peut-être ? Il était trop tôt pour s’en rendre compte. Et puis, il y avait ce soleil d’émeraude…

— Où sommes-nous ? Est-ce Jupiter ? Saturne… Non ! il n’y a pas d’anneau. Est-ce que…

À cette question de Claudia, Joël répondit, la voix étranglée :

— Claudia… Et vous tous… écoutez-moi… Non… Ce n’est pas Jupiter… Vous connaissez tous l’aspect de notre système, on l’apprend dès l’école maternelle. Or tout cela…

— Dieu du cosmos ! Aurions-nous changé de système ? Tô… et vous Kallos… vous avez voyagé à travers les mondes… Où sommes-nous ?

Les forbans hochaient la tête. Ils ne savaient pas, ils ne se reconnaissaient nullement dans cette forme cosmique. Ils étaient égarés.

Alors, et tandis que, très lentement, de plus en plus doucement, la soucoupe paraissait glisser vers ce monde qui devait être son véritable but, Joël parla.

Il raconta comment, à travers ses nausées, il avait vu l’anneau flamboyant, puis découvert que cet anneau marquait l’entrée d’un tunnel monstrueux.

Il narra le voyage à l’intérieur de ce conduit titanesque, la plongée folle, enfin ce qu’on pouvait bien appeler l’arrivée.

Alors, ils voulurent voir, comprendre, vérifier. Mais ils cherchèrent en vain à travers l’espace. Plus trace du tunnel affolant, et l’anneau avait également disparu.

Que s’était-il passé ? Ils discutèrent, tout de suite, avec véhémence. Ils en arrivèrent à cette conclusion que la puissance mystérieuse les avait précipités par le truchement de ce conduit sans précédent, dans un autre système que le leur, et cela en franchissant sans doute, en un temps absolument impossible à mesurer, des dizaines, des centaines, peut-être des milliers d’années-lumière.

Ils étaient abasourdis et Claudia s’écria :

— Mais alors… nous ne reviendrons jamais !

Saadi l’attira contre sa robuste poitrine.

— N’est-ce pas l’essentiel, mon amour ?… Nous sommes là, tous les deux !

Joël Marris fit un peu la moue. Lui se trouvait loin de tous les siens, et Claudia, comprenant son désarroi, s’arracha à l’étreinte de Saadi pour aller l’embrasser.

— Cher Joël… Nous sommes avec vous !

Les deux forbans ne disaient toujours rien.

Eux, sans doute, n’étaient pas de ceux qui ont de profondes attaches. Alors, un monde ou un autre…

Et puis, maintenant, ils étaient à peu près sûrs de l’impunité. La Milice Solaire ne viendrait plus leur poser d’horripilantes questions frisant l’indiscrétion et susceptibles de vous interdire pour un temps les croisières galactiques.

Waamis Tô se contenta de dire :

— On arrive !

S’arrachant à leurs effusions, les trois jeunes gens oublièrent pour un temps le côté sentimental pour se consacrer à des réalités plus réalistes.

Une planète. On commençait à pouvoir l’étudier sérieusement. L’atmosphère, sans le moindre doute, était des plus respirables. On voyait les nuées, et on distinguait le relief, des cours d’eau, des étendues qui étaient des lacs. Il leur sembla même, très loin, découvrir des constructions régulières au flanc d’une colline, ville ou tout au moins village.

Un monde philohumain. Hors de doute, la force les conduisait à bon escient et, dans toute cette aventure aux aspects quelque peu farfelus, il y avait un raisonnement précis, rigoureux. Rien n’était laissé au hasard.

Toujours parfaitement menée, la soucoupe piqua vers une aire, sans doute naturelle, une sorte de plaine où le sol montrait çà et là des plaques de verdure.

Saadi s’écria :

— Des hommes !… On nous attend !

Il avait repris le parafulgor et les deux forbans, par réflexe d’hommes de l’espace (et aussi un peu de truands qu’ils étaient) s’étaient emparés de leurs armes habituelles : des pistolets à inframauve, tout en passant à leur ceinture, qui une hache, qui un poignard, en cas de corps à corps.

Joël Marris, qui regardait ces gens, sur l’espèce de stade qui les attendait, fit remarquer leur immobilité. On eût dit des robots ou des soldats au port d’armes. Mais sans doute n’en était-il rien.

Ils touchèrent le sol et les réacteurs s’arrêtèrent d’eux-mêmes.

Un instant, ils se regardèrent, indécis et, comme toujours, ce fut Claudia qui brusqua les choses. Elle s’était totalement reprise, maintenant, elle redevenait elle-même.

— Eh bien ? On sort !… On ne va pas rester là quinze jours… Et puis, messieurs, j’en ai assez de cette prison volante, j’ai envie de me dégourdir un peu les jambes…

Ils se mirent tous à rire. La première, elle passait le sas, non sans avoir emporté son appareillage professionnel : un micro-enregistreur et une caméra miniature, qui ne la quittaient guère.

L’air était vif, assez frais, mais agréable. Des senteurs leur parvenaient, attestant une végétation. Quelques oiseaux passèrent dans le ciel.

Les hommes étaient là. Debout. Impassibles. Ils les regardaient sortir du petit astronef.

De quelle race ? De toutes les races. Terriens, Centauriens, autochtones du Sagittaire et originaires de Persée, indigènes de Pégase et natifs de la Balance.

Petits et grands, pygmées ou géants, chauves et chevelus, glabres ou barbus, blonds, roux, noirs et rouges, jaunes ou verdâtres, montrant qui la peau presque bleue des gens de l’Épi, qui l’épiderme nacré, quasi transparent, des êtres de Hercule.

Il y en avait bien cent ou deux cents. Aucun ne bougeait.

Une voix grêle, une voix qui les fit tressaillir s’éleva.

— Soyez les bienvenus… Et ne craignez rien !

Un des personnages se détachait enfin, avançait vers eux et ils avaient déjà identifié la voix. Et ils reconnaissaient celui qui arrivait.

— Aaz !

C’était l’homme que Saadi avait littéralement péché dans la foudre, qu’ils avaient examiné, puis remis en liberté, et qui était reparti dans le mystère de l’éclair.

Claudia, bravement, alla à sa rencontre.

— Bonjour, Art Tongzi !…

C’était là, tous s’en souvenaient, le véritable nom d’homme de cet étrange personnage.

Il ne broncha pas et prononça, toujours de cette voix invraisemblable :

— Je suis Aaz… Art Tongzi est mort.

— Non, dit nettement Claudia, je sais que…

— Vous vous trompez, mademoiselle. J’ai été tué dans la catastrophe de l’astronef Dragon.

Ahuris, les astronautes le regardaient. Saadi protesta soudain :

— C’est faux ! Nous vous avons testé… Vous vivez !

— Moi, Aaz… Mais Art Tongzi est mort…

Il eut un geste qui paraissait embrasser tous les autres hommes debout sur l’aire d’atterrissage.

— Ils sont tous comme moi… Nous sommes morts !…

Les aventuriers se sentaient glacés en dépit de leur cran. Aaz parlait paisiblement, mais quelle émotion, quel sentiment eût filtré dans une pareille voix ?

— Expliquez-vous ! dit le docteur Marris. Il y a tant de choses que nous ne comprenons pas…

— Vous devez tout savoir, ici. Venez !

Ils avancèrent, parmi les rangs impassibles de cette foule disparate.

Mais l’angoisse commençait à les tenailler. Ils avaient franchi des distances fantastiques, qu’ils étaient bien incapables d’estimer. Ils évoluaient peut-être à travers le Temps.

Et tout cela n’était rien auprès de cette autre révélation : tous ces gens qui les entouraient, n’étaient-ils que des cadavres ?

Ils marchèrent, derrière Aaz, sous l’éclat du soleil d’émeraude…


CHAPITRE X

Ils allaient. Silencieux. Parce que, autour d’eux, il y avait ces étranges rangées humaines.

Humaines ? Vivantes ?

Ces êtres – tous des hommes d’ailleurs, pas une femme dans les groupes – pouvaient-ils encore appartenir au monde des vivants, ou bien…

Claudia marchait entre Saadi et Joël, et les deux pilotes fermaient la marche. Aaz, à quelques pas d’eux, se dirigeait vers les limites de cette plaine qui avait servi à l’atterrissage. Au-delà, il y avait une sorte de colline, médiocrement élevée, mais supportant des formes régulières, de couleur brune dans la verdure, qui devaient être des constructions, vétustes, mais solides.

Ils allaient quitter la plaine lorsque Joël s’écria :

— Regardez-les !

Claudia et les autres sursautèrent, et ils virent…

D’un seul coup, tous les hommes qui se trouvaient autour d’eux, toujours aussi passifs, immobiles, du moins jusque-là, avaient ensemble levé la tête, avec la discipline parfaite d’un groupe d’armée.

Et les cosmonautes purent se rendre compte que tous, figés sur place, levaient les yeux avec ensemble, regardaient dans la même direction.

Que contemplaient-ils ainsi, comme si c’était sur un ordre supérieur, mystérieux, qui avait échappé aux aventuriers ?

Ils regardaient la chose extraordinaire qui s’allongeait dans le ciel, comme un félin gigantesque, aux luminescences enchanteresses.

Ils regardaient et ils était hors de doute qu’ils ÉCOUTAIENT.

Aaz s’était arrêté, lui aussi. Et il devait, comme tous les autres, percevoir l’énigmatique émission.

— Que se passe-t-il encore ?

— Ils entendent quelque chose… Mais cela nous échappe !

Claudia, en dépit de son aplomb habituel, se serrait un peu plus contre le bras de Saadi.

— Tu comprends… ?

Il n’osa pas répondre. Et Joël non plus ne disait rien. Mais tout cela les affolait, les plongeait dans une inquiétude qui ne faisait que croître.

Ils étaient étourdis, affolés. Ils avaient à peu près la certitude d’avoir été entraînés hors de leur univers familier. Maintenant, dans ce décor insolite, sur cette planète inconnue, que flanquaient, dans sa course, deux autres planètes très visibles et vraisemblablement semblables, sous ce soleil vert, sous ce ciel extraordinairement transparent, ils voyaient, certes, le ciel comme on le voit dans tous les mondes, mais…

Mais il y avait la CHOSE.

Ce qui menait les hommes – les morts, peut-être – ces gens qui, semblables à Aaz, étaient peut-être déjà passés de vie à trépas, et cependant allaient, venaient, marchaient et parlaient, quoiqu’avec cette voix bizarre qui était la seule anomalie flagrante dans leur biologie apparemment correcte.

Il y eut ainsi un arrêt qui dura deux ou trois minutes, pas plus.

Puis Aaz se remit en route et, sur un signe de Saadi, les aventuriers se remirent à le suivre.

Seulement, cette fois, les êtres debout sur l’aire s’étaient mis en route.

Tous ensemble. Avec une précision robotique, une discipline telle que cela faisait mal à contempler.

Ils marchaient, et on pouvait voir que leurs visages, si dissemblables en raison de la multiplicité des races dont ils étaient originaires, demeuraient rigoureusement impassibles. Ils n’exprimaient aucun sentiment comme si tous ces hommes ne ressentaient rien.

Ne pensaient rien non plus.

Deux files s’étaient ainsi formées, qui paraissaient encadrer les jeunes gens, suivant Aaz, et eux-mêmes suivis de Waamis Tô et de Nômis Kallos.

Deux files terriblement impersonnelles. Cependant, on voyait qu’ils se déplaçaient en apparence normalement, sans raideur. Sans personnalité non plus. Ils marchaient, tels des hommes qu’une volonté pousse. Qui vont. Obéissants.

Joël, fronçant le nez, regarda vers le ciel, vers l’incompréhensible nébuleuse, qui paraissait s’étendre dans le bel esmeraldin de cet azur exceptionnel, à l’instar d’une belle sur un divan de firmament.

Et cela commença à lui faire peur. Très nettement peur.

Il n’en dit rien. Il aurait voulu en discuter avec Saadi mais, bien sûr, en dehors de Claudia. Encore que la journaliste de Télé-Cosmos fut d’une nature solide, pour une femme, il avait scrupule à l’effrayer.

Ils quittèrent l’aire, traversèrent une sorte de petit bois. Le terrain était montant et ils pouvaient découvrir des arbres inconnus, mais appartenant à la végétation d’un climat tempéré, sans luxuriance. Les feuillages étaient drus, de tons plutôt foncés. Quelques animaux se faufilaient entre les troncs et les branches, et ils ne purent les identifier. Il y avait aussi quelques oiseaux, dont ils s’aperçurent avec surprise qu’ils portaient des écailles, mêlées aux plumes, ce qui donnait un résultat surprenant, et indiquait de curieux changements de température et de latitude. Mais ils ne comprenaient toujours pas où ils étaient.

Par réflexe professionnel, Claudia avait pris des clichés. Elle photographia aussi ces hommes si bien disciplinés qui les accompagnaient et dont aucun ne semblait avoir de réaction. Aaz avançait toujours, guide naturel du groupe, mais il ne se retournait jamais.

Ils arrivèrent ainsi, un peu plus haut, vers ce qu’ils avaient pu identifier comme étant une agglomération.

Des constructions à peu près cubiques, ressemblant vaguement à certains monuments de style post-incaïque, sur la planète Terre.

On ne voyait aucun habitant. Cela devait être abandonné depuis longtemps. Le petit groupe s’y engagea, toujours encadré par les deux longues files d’hommes robotisés.

Ils furent bientôt à une sorte de petite place, un carrefour, d’où partaient plusieurs rues. À cet instant, les deux lignes disciplinées s’écartèrent, s’engagèrent, l’un à droite et l’autre à gauche, tandis qu’Aaz continuait à leur indiquer en quelque sorte le chemin, en marchant vers le centre.

Et, soudain, Claudia, qui n’en pouvait plus, que ce silence général écrasait, Claudia qui se dominait depuis un bon moment, n’y tint plus et s’écria :

— Saadi… ça ne peut plus durer… J’ai peur !… Tous ces cadavres… Ils sont morts !… Morts !… Tu entends ? Ils sont morts… Et ils vivent ! Et ils marchent ! Et tu le sais, et Joël le sait aussi… Ils obéissent… Ils obéissent à ça !…

Ses nerfs craquaient, après la folle traversée d’un monde en l’autre, cette arrivée incompréhensible.

Saadi la saisit contre lui.

— Folle chérie !… Reprends-toi !… Ils ne sont pas morts !… Rappelle-toi Aaz ! Lui, au moins, nous le connaissons… Eh bien ! nous l’avons testé, radiographié ! Et c’était un vivant !

Alors, Aaz se retourna.

Comme toujours, celui qui avait été Art Tongzi semblait impassible.

Mais il parla. De cette voix grêle qui venait d’ailleurs, démentant justement tout ce qu’il y avait d’humain en lui.

— Vous vous trompez, docteur Anskar. Je suis mort.

— Non ! hurla Saadi. Vous vivez, Aaz… Ou plutôt Art Tongzi ! Vous vivez ! Je le sais ! Nos appareils ne nous ont pas trompés… Et puis, il y a une preuve : si vous étiez mort, comme vous le prétendez, dans la catastrophe du Dragon, nous aurions, le docteur Marris et moi, découvert les traces d’un traumatisme quelconque… Or vous ne portez même pas une cicatrice…

Aucune émotion ne se lisait sur les traits du guide qui s’était immobilisé pour discuter.

— Je suis mort ! répéta-t-il. Vous avez omis de radiographier mon crâne. J’ai été tué d’un choc à la base du nez. Choc qui, comme vous le savez, messieurs, puisque vous êtes des savants de la planète Terre, tue un homme par résonances directes sur le cerveau… Vous avez vu, radiographiquement, palpiter un cœur, des poumons, des viscères qu’un semblant de vie anime. TOUT CELA FONCTIONNE, vous saurez bientôt comment. MAIS PAS AU SENS DE LA VIE TELLE QUE VOUS LA CONCEVEZ, VOUS, LES VIVANTS, qu’une âme anime encore…

Il se tut, se retourna et se remit en marche comme si rien n’était, comme s’il ne venait pas de prononcer des paroles stupéfiantes.

Et eux ne le suivaient plus.

Tô et Kallos avaient entendu eux aussi et, pour une fois, ils perdaient de leur passivité habituelle. Ils semblaient bouleversés, ce qui ne leur ressemblait guère.

Claudia, glacée, se dévorait les poings.

— Non ! Non ! Je ne peux plus… Je vais perdre la raison… Saadi !

Saadi, qui portait toujours le parafulgor en bandoulière, le rejeta une fois de plus sur le côté pour saisir Claudia dans ses bras. Joël vint vers eux, cherchant, lui aussi, à apaiser la jeune femme.

Aaz, constatant qu’on ne lui emboîtait plus le pas, les héla :

— Je vous demande de me suivre… Ce sont les ordres !

— Va te faire foutre avec tes ordres ! rugit Tô, soudain exaspéré.

Il se rua vers Aaz, le poing levé.

Seulement, il ne l’atteignit pas.

Parce que le tonnerre grondait, parce que, dans cet air serein, dans ce ciel clair, un éclair naissait soudain et qu’une fraction d’instant, tous pouvaient voir – et Tô encore mieux – la silhouette d’un homme qui s’interposait entre lui et Aaz qu’il s’apprêtait à marteler.

Une fois encore, ils l’avaient reconnu : Henrik Tapor.

Et puis il n’y eut plus rien. Plus trace d’orage, de foudre. Rien.

Le calme.

Les deux files d’hommes-robots, vivants ou morts, s’étaient perdues dans les rues adjacentes. On ne percevait que des cris bizarres, que devaient jeter les oiseaux écailleux.

Aaz n’avait pas bougé. Il paraissait les attendre.

Mais eux cherchaient à comprendre. Tô demeurait le poing en l’air. Il ne réalisait pas. Il avait la bouche ouverte de stupéfaction.

Et les autres, sidérés, ne réagissaient plus.

La voix grésillante du mort-vivant s’éleva, et leur parut plus crispante que jamais, en désaccord profond avec son aspect de robuste cosmonaute.

— Je vous demande de me suivre encore !

Cette fois, Joël Marris riposta par un juron, célèbre chez les Franco-Terriens et qui, s’il n’était guère traduisible dans les langues des diverses planètes, avait été prononcé sur un tel ton qu’un animal même l’eût compris.

Et le jeune médecin ajoutait, rugissant de colère :

— Ça suffit ! Je ne sais pas qui vous dirige, Aaz… Ni si vous vivez ou si vous êtes mort ! Mais j’en ai marre de cette damnée planète et je…

La foudre. Une fois. Deux fois. Trois fois.

Trois fois réapparition de Henrik Tapor. Henrik Tapor toujours en apparence portant le pyjama de la clinique de Normandie-sur-Terre, c’est-à-dire semblable à ce qu’il était au moment de sa disparition dans un coup de foudre.

Mais dans les trois images successives, ils avaient cru le voir parler.

Et ils confrontèrent leurs impressions.

— J’ai entendu… « pas perdu ! » dit Claudia.

— Tout n’est pas perdu, articula Joël.

Kallos confirma. Saadi avait cru percevoir « suivez… »

Tô avait saisi : « perdu » et « suivez ».

Ce qui laissait entendre que ce fantôme électrique (comme le baptisa Saadi) leur conseillait de suivre Aaz, malgré leurs réticences, et en quelque sorte d’espérer. Mais espérer quoi ?

— De toute façon, dit Joël Marris, il sert de truchement, entre nous et… cette puissance inconnue !

Il louchait, malgré lui, vers le zénith où la nébuleuse palpitante continuait à se prélasser, sertie d’étoiles qui brillaient dans le vert azur, autour de l’astre d’émeraude et des deux globes planétaires, immenses, impressionnants…

C’était vrai. N’était-ce pas Henrik Tapor qui leur était apparu sur l’écran de sidérotélévision pour leur conseiller de ne pas opposer de résistance ?

Ils avaient, un temps, admis d’accepter ce voyage vers l’inconnu. Mais ils étaient à bout.

La foudre, encore. Henrik Tapor.

« … tôt fini ! »

Était-ce cela qu’ils avaient entendu ? « Ce sera bientôt fini. »

Cette fois, ce fut Claudia qui reprit les devants.

— Eh bien ! on y va ! On verra bien !

Ils parvinrent, très peu de temps après, à une sorte de maison cubique dans laquelle Aaz pénétra. Ils le suivirent avec un peu de réticence. Mais tout paraissait désert.

Une salle quadrangulaire. Murs et plafonds nus. Sol dallé, en pierre brute.

Plusieurs hommes-robots. Et aussi, là, quelques femmes. Immobiles. Muets.

La foudre, encore. À plusieurs reprises.

Henrik Tapor qui leur parle, qui les encourage. Qui leur promet que rien de périlleux ne les menace. Et qu’on va leur offrir une alliance inattendue.

Une alliance… avec qui ?

Une femme avance. Impersonnelle comme les autres, bien qu’elle soit blonde avec de jolis traits réguliers. Une beauté. Du moins, elle a été une beauté quand elle était vivante, parce que maintenant…

Elle parle. D’une voix qui est la même que celle d’Aaz.

Et les cinq astronautes écoutent, gorge serrée. Elle parle, elle parle.

Et l’incroyable réalité s’abat sur eux.


CHAPITRE XI

— Gloire à Arithéa !… Arithéa est la puissance, le total, la vérité…

La voix de la jeune femme est rigoureusement la même que celle d’Aaz. Une voix grelottante, artificielle, impersonnelle.

Une voix qui ne correspond pas à ce corps, élancé, élégant, aux seins pointant agréablement, aux longs cheveux blonds, aux yeux bleus…

Des yeux désespérément vides.

Une voix qui vient d’ailleurs, ou de quelqu’un d’autre.

Une voix qui prononce un hymne à Arithéa. Une sorte de chant glorieux, une interminable et ridicule louange à cette entité dont, d’ailleurs, on ne dit rien de précis.

Arithéa…

Arithéa Toute-Puissance cherche l’alliance des humains.

Au moins, Saadi, Claudia et Joël, et aussi les deux forbans, peuvent comprendre qu’Arithéa n’appartient pas à la race humaine.

La voix continue son interminable litanie.

— Arithéa est. Arithéa fait un appel aux hommes. Arithéa veut l’universel, le bonheur absolu.

Des mots. Toujours des mots. Des mots, une logomachie qui s’exprime par la bouche de cette jeune femme…

De cette jeune et jolie femme dont Claudia et ses amis peuvent se demander avec horreur s’il ne s’agit pas d’un cadavre dynamisé.

Arithéa est la foudre, le feu vivant et agissant, la fulgurance parfaite.

Arithéa veut s’unir aux hommes.

Arithéa est l’action. Par l’éclair, Arithéa a réalisé déjà des résultats intéressants, tout en reconnaissant qu’elle peut et doit aller beaucoup plus loin.

Arithéa a capté l’image de certains humains, l’a enregistrée, l’a gardée en son sein, pour la diffuser à son gré.

Ainsi, l’image de Stella, la femme de Henrik Tapor. Stella est morte mais Arithéa a réussi à conserver son image, à la faire revivre, l’espace d’un éclair, à lui prêter sa parole.

Puis Arithéa est allée plus loin. Elle a saisi, dans ses lacs électrodynamiques, des vivants intégraux. Des vivants. Non plus des morts comme Stella.

Ainsi, Henrik Tapor est vivant. Comme tous ceux qui apparaissent dans la foudre. Mais seulement ceux qui ne peuvent se matérialiser biologiquement.

Parce qu’il y a aussi ce stade. Celui d’Aaz.

Aaz est mort. Biologiquement, certes, mais Arithéa a pu disposer de ce qui a été son corps.

C’est le cas d’innombrables individus qui se trouvent sur cette planète, dans un système si éloigné du monde solaire de leur origine que Claudia et ses compagnons ne peuvent en avoir aucune idée.

Des morts. Des morts qui vivent, par la force d’Arithéa.

Si réels que Saadi a pu en capter un, avec le parafulgor, et l’amener aux normes de la vie constituée.

Tout cela est le résultat de la pensée multi-millénaire d’Arithéa, qui, dans sa sagesse infinie, songe à ce qu’elle doit et veut réaliser.

Stella-image. Puis Henrik Tapor vivant mais seulement dans l’intermittence de l’étincelle électrique.

Ensuite des morts-vivants, oscillant de la vie fulgurante à la vie biologique, mais privés de leur âme immortelle. Comme ce qui a été Art Tongzi et est devenu Aaz, susceptible d’être matérialisé, soit par la volonté d’Arithéa, soit, accidentellement par les ondes qu’émet le parafulgor.

Divers stades des essais d’Arithéa pour accéder à son alliance avec les hommes du cosmos.

La voix continue, déversant tout cela – rêve fou ? torrent d’absurdités ? ou effroyable réalité ? – sur les cosmonautes, qu’entourent tous ces corps apparemment en vie, et qui ne sont en fait que des cadavres dynamisés électriquement.

Par Arithéa.

Mais qui est Arithéa ?

Parce que la jeune femme qui sert de porte-parole n’est, elle-même, qu’une apparence. Tout porte à croire qu’elle est morte depuis longtemps, morte au sens biologique du mot, morte parce qu’elle a quitté son corps, mais qu’Arithéa s’est servie d’elle, de ce qu’elle a été sur une quelconque planète.

Crispés, effarés, muets, se serrant d’instinct les uns contre les autres, les trois jeunes gens écoutent.

Tô et Kallos aussi écoutent. Comprennent-ils ?

D’ailleurs, qu’y a-t-il à comprendre ? Est-ce vraiment l’explication de tous les mystères qui pèsent sur eux ?

Une réalité, qui paraît peu discutable : ils ont franchi des distances, dans l’espace-temps, telles qu’ils sont, à jamais, retranchés du monde, du moins de ce qui est LEUR monde.

Arithéa…

Un processus ascensionnel dans l’expérience.

L’être-image : Stella.

L’être-foudre, vivant seulement par intermittence : Henrik.

L’être-cadavre, participant à la fois de la foudre et de la reconstitution biologique, comme la jeune femme qui parle, comme l’ex-Art Tongzi, comme tous ceux qui sont dans cette étrange demeure, et tous ceux dont les théories mornes peuplent cette planète.

En fait, il y a, dans ce chaos, un fil conducteur, une sorte de logique, et Saadi Anskar, comme Joël Marris, le saisissent parfaitement.

Tout d’abord, l’image, et l’image seule, captée au moment de la mort physique.

Puis l’être intégral, en quelque sorte prisonnier de la puissance électromagnétique. L’être qui demeure en état de conservation atomique, et ne peut se manifester que par le déchaînement de la fulgurance. Mais qui continue à vivre, en cet état intermittent.

Et puis celui qui n’est plus. Le cadavre. Ce cadavre dont Arithéa use à son gré. Mais qui est plus vulnérable et susceptible de passer d’un état en un autre, ce qu’a réalisé Saadi avec le parafulgor en asservissant, pendant un temps, Aaz, attiré dans le monde biologique sur le satellite Deimos.

Arithéa ne veut pas s’arrêter en si bon chemin. Arithéa veut aller plus loin, beaucoup plus loin, et obtenir l’alliance parfaite avec la race humaine.

Alors, Joël Marris n’y tient plus. Il explose.

— M’entendez-vous ?

— Oui.

— Est-ce à vous que je parle, Arithéa ? Êtes-vous Arithéa ?

La jeune femme blonde n’exprime rien. Non, Joël en est sûr, et ses compagnons également, elle n’est pas Arithéa. Seulement un truchement, une interprète, un reflet de la mystérieuse puissance qui se présente sous ce nom.

D’ailleurs, ils voient une chose. La jolie déesse blonde tend l’oreille, ou tout au moins, elle a une attitude qui évoque celle de quelqu’un à l’écoute, encore qu’aucun trait de son joli visage ne tressaille.

— Non, répond la voix, je ne suis pas Arithéa. Du moins, moi que vous voyez je ne suis pas Arithéa. Je parle en son nom.

— Pouvez-vous me répondre ?

— Ou…i…

Il y a eu comme une hésitation. Plus exactement comme le petit temps nécessaire à formuler une réponse après réflexion, ou après qu’on a soufflé la réponse.

Et le dialogue qui va s’engager sera long, irritant, avec des temps, parce que, chaque fois, la belle paraît attendre qu’on lui ait dicté les paroles.

— Je veux savoir pourquoi c’est à nous que tout cela est dit.

— Parce que… vous avez… été choisis…

— Pourquoi nous particulièrement ?

— Parce que… Arithéa… savait…

— Savait quoi ?

— Le docteur Anskar… très important… a trouvé… la solution…

— Quelle solution ?

— L’appareil… le parafulgor…

— En quoi est-il la solution de tout cela ?

— Le parafulgor… représente… le lien… cherché… par Arithéa…

— Le lien ? Quel lien ?

— Le lien… entre les hommes… et Arithéa…

— Expliquez-vous !

— Appareil merveilleux… miracle de la physique… fruit de l’expérience des plus grands savants de la Terre et d’autres planètes…

— Que veut en faire Arithéa ?

— Utiliser le… parafulgor… Démonstration formelle sur Deimos… Captation par matérialisation d’un des nôtres… Aaz…

— Et ensuite ?

— Arithéa vous remercie… d’être venus…

— Mais nous voulons savoir… D’ailleurs, nous ne sommes pas venus de notre plein gré…

— Arithéa… avait besoin… de vous…

— De nous ? ou du parafulgor ?

— De vous… les hommes… les savants…

— Le docteur Anskar est seul. Et ce n’est pas lui tout seul qui a mis au point le parafulgor…

— Le docteur… Anskar… sait s’en servir !

Saadi Anskar a laissé parler Joël Marris, devant Claudia qui, pour une fois, ne sait plus que dire.

Cette fois, Saadi en a assez.

— À mon tour ! J’ai besoin de savoir ce qu’on attend de moi. Et il me semble qu’on l’attendait depuis un bon moment. AVANT MÊME QUE LE PARAFULGOR NE SOIT CONÇU ET FABRIQUÉ. Parce que, après le rapt de Henrik Tapor, et là, seulement, mes collègues de l’institut de Physique et moi-même avons commencé à nous pencher sur le problème du rapport entre le monde tangible et les forces électrodynamiques, si difficiles à capter. Or, il est bien évident qu’on nous surveillait déjà. Que des interférences se sont produites lors d’un dialogue vidéo entre Claudia Meel et moi… que des étincelles, nettement dirigées, sont intervenues dans mon appartement, à la clinique de Normandie-sur-Terre… alors que le parafulgor n’existait même pas… Peut-on m’expliquer tout cela ?

Un temps. La déesse blonde est toujours aussi neutre, sinon qu’elle écoute.

Et elle répond. Une réponse dictée, comme les autres.

— Arithéa savait que vous alliez créer le parafulgor, que vous établiriez ainsi le lien nécessaire. Que vous alliez lui apporter le moyen de réaliser cette jonction entre la force pure, l’énergie incréée, mais encore intangible, et l’univers biologique, à la fois minéral et animal.

— Arithéa savait… à l’avance ?

Joël Marris a un haussement d’épaules, tandis que Saadi ricane :

— Arithéa est donc voyante ?

L’ironie filtre-t-elle ? Atteint-elle la puissance mystérieuse qui se manifeste à travers le corps de la jolie morte ?

Peut-on savoir ? Toujours est-il que la réponse arrive.

— Arithéa sait ce qui est, ce qui a été, ce qui sera…

— Jolie performance, persifle Claudia, qui a vraiment tenu sa langue un peu trop longtemps. Et peut-on savoir à quoi elle doit une telle faculté ?

La voix inhumaine lui donne satisfaction.

— Comment Arithéa ne saurait-elle pas AVANT, PENDANT, APRES, puisqu’elle est de tout cela… Arithéa est éternelle…

Les jeunes gens demeurent sans voix, maintenant. C’est trop. Tout cela les dépasse.

Saadi, énervé, se reprend.

— Bon… Admettons ! Dans ce cas, Arithéa ne doit pas rencontrer de difficultés pour nous dire ce qu’elle a l’intention de faire de nous et du parafulgor qui semble tellement l’intéresser ?

Ils entendent la riposte, toujours exposée de cette façon entrecoupée.

— Arithéa… au-delà de l’image… de l’être-foudre… du corps dynamisé… veut agir sur un être humain et s’incorporer à sa personne…

Le cœur battant, la gorge sèche, ils écoutent.

— Et de qui s’agit-il ? interroge Joël Marris, tandis que les autres sont sur leurs gardes, que Saadi tremble légèrement en palpant le parafulgor qu’il porte toujours en bandoulière.

Le nom tombe.

— Claudia Meel… Arithéa l’a choisie… l’a élue…

La nuit est tombée sur l’étrange planète.

Ils en ont conscience, par les larges baies sans fenêtres qui éclairent la salle immense où ils sont, avec la déesse blonde, avec ces autres vivants cadavres.

Le soleil vert est couché.

Le smaragdin transparent de l’azur l’a cédé à un vert très sombre, mais lumineux malgré tout, où scintillent des millions d’étoiles.

Des deux planètes, jumelles de celle qui les emporte, l’une est devenue un énorme croissant, l’autre, dans son plein, lance des reflets argentés, créant des ombres fantastiques, et c’est un jour qui succède à un autre mode de jour, dans l’irradiation de ces astres inconnus.

Au firmament, très visible, la nébuleuse palpitante est là, semblable à une femme lascive, mollement étendue sur un divan d’éternel.

En elle flambent des soleils, naissent des mondes, brûlent des galaxies…

Elle vit, irradiante, avide de s’exprimer par cette vie humaine qui lui échappe encore, qu’elle est dévorée du désir de s’emparer.

Être – Force – Puissance – Mystère – Volonté – Désir. Tout. Sauf l’Humain.

Arithéa…


CHAPITRE XII

Ils sont là. Une quinzaine. Hommes et femmes.

Ils forment un demi-cercle.

Au centre, cette jolie déesse blonde, qui séduirait plus d’un habitant du cosmos, par sa plastique parfaite. Celle qui est le porte-parole d’Arithéa.

Ils sont normaux. En apparence. Ils sont calmes. On peut simplement remarquer que leurs traits sont immobiles, que leurs yeux sont vides, désespérément vides.

Claudia les regarde. Avec horreur.

Parce qu’elle sait ce qu’ils sont maintenant.

ILS SONT MORTS.

Des morts qui vont, viennent, parlent – tous il est vrai de cette voix grelottante qui fait mal à entendre. Animés qu’ils sont par l’énergie émanant de l’entité dominante Arithéa.

Les derniers propos de cette étrange speakerine tombent comme une pluie de glace.

Claudia a un sursaut et râle :

— Non !… Non !… Je ne veux pas… Ce n’est pas vrai !… Tout ça !… Saadi… Au secours !… Saadi… Dis-moi que c’est un cauchemar !

Un cauchemar ! C’est aussi ce que pensent Saadi et Joël. Et aussi Waamis Tô comme Nômis Kallos, lesquels, eux aussi, en dépit de leur inertie habituelle, sont foudroyés de ce qu’ils entendent.

La journaliste de Télé-Cosmos est au bord de la crise. Saadi Anskar tente de la rasséréner, la serrant contre sa poitrine. Et les trois autres hommes se sont rapprochés du couple, braquant les tubes inframauves qu’ils ont emportés à toutes fins utiles.

La jolie blonde demeure impassible. Mais elle reprend :

— Il ne faut pas dire non, Claudia Meel… Ce qui vous attend est glorieux, et vous n’imaginez pas encore quel bonheur est le vôtre d’avoir été choisie. D’ailleurs, ajoute-t-elle après un petit temps, on ne dit pas non à Arithéa !

Elle fait un pas vers la jeune femme. Encore une fois, Claudia crie : « Non » !

— Venez avec nous, Claudia Meel, insiste-t-elle, toujours sans passion, comme une bande magnétique qui répète inlassablement les mêmes propos, enregistrés une fois pour toutes.

Joël Marris gronde :

— Ça suffit comme ça ! Claudia Meel refuse… l’honneur insigne que lui offre Arithéa. Et nous tous, nous désirons repartir !

La voix répond, après un léger temps, et encore et toujours avec ces hésitations qui indiquent qu’on dicte les paroles.

— Vous ne pouvez pas repartir… Vous avez franchi le tunnel de l’électrotemporel… Vous ne pouvez refluer. D’ailleurs, vous êtes ici dans une galaxie différente de celle où vous êtes nés, et vous ne pourrez, en aucun cas, y retourner !

Claudia, Joël, Saadi, qui peut-être pressentaient une telle vérité, sont bouleversés. Les deux forbans, eux, n’ont d’attaches nulle part. Et pourtant…

La déesse blonde dit encore :

— Nous ne souhaitons pas vous entraîner de force, Claudia Meel. Veuillez vous détacher de vos compagnons…

— Non !

Pour la troisième fois, Claudia a hurlé la négation.

Alors six des morts-vivants se détachent du demi-cercle et s’avancent.

Saadi a brandi le parafulgor, tandis que Joël et les deux pilotes braquent les pistolets à inframauve.

— N’approchez pas !

Ils approchent. Et les armes partent.

C’est soudain la ruée de toute la bande, hommes et femmes. Mais les cosmonautes sont de taille à se défendre. Ils tirent et, tout de suite, constatent avec épouvante que le terrible rayon, qui désintègre tout, n’est d’aucun effet sur ces organismes biologiquement reconstitués, mais participant d’un métabolisme si particulier qu’ils échappent aux normes.

Saadi s’est jeté de côté avec Claudia. Il braque, lui, le parafulgor, et alors que plusieurs de ces robots de chair se précipitent vers eux, désespérés, conscient de l’échec des armes classiques, il lance le rayon, un peu en le réglant au hasard.

Tout d’abord, cela ne donne rien et les morts-vivants continuent à avancer.

Saadi serre les dents. Il voit, avec horreur, le moment où le groupe va être sur eux, les encercler, s’emparer de Claudia. Il pense que le parafulgor, sur une certaine fréquence, doit pouvoir agir. Mais à quel moment ? Sur quel réglage, il n’en sait rien. Jusque-là, connaissant mal cet engin si neuf, il n’a fait que de s’en servir empiriquement. Certes, il a obtenu de formidables résultats, mais les robots charnels envoyés par Arithéa semblent allergiques aux rayons désintégrants, et jusque-là, l’action du parafulgor est inopérante.

Fébrilement, il palpe les commandes, cherche le point juste, tripote littéralement les touches, au petit bonheur.

Jusqu’à ce que, enfin, quelque chose se produise.

Quatre de ces morts dynamisés sont sur le couple. Et tous les quatre, en même temps, paraissent s’embraser.

Saadi a enfin trouvé le bon réglage, saisi le juste dosage.

Claudia, comme lui, voit les morts-vivants irradiant tout à coup, jetant des étincelles. Puis ils restent là, immobiles, figés.

Court-circuités.

Parce que c’est bien cela qui vient de se produire. Un court-circuit. Un contact subtil dans le formidable potentiel ionique qui soutient ces amas d’atomes, appartenant à des corps privés d’âmes, mais dont Arithéa a su s’emparer pour en faire ses dociles instruments.

Seulement Saadi, avec le merveilleux parafulgor, a faussé le jeu.

Du coup, le pugilat change d’aspect.

Joël, Tô et Kallos se débattent au milieu de ces êtres qui leur répugnent bien plus qu’ils ne leur font peur. Parce que, en dépit de leur aspect naturel, ce ne sont vraiment que des cadavres.

Et c’est sur ces cadavres animés que Saadi, conscient du pouvoir que la science des hommes de l’institut a mis entre ses mains, dirige le rayon, tout en conservant soigneusement la fréquence qu’il a trouvée… par hasard !

S’il y a un hasard dans l’ordre du cosmos !

Et les autres, à leur tour, irradient d’étincelles, pendant un très bref instant. Ils semblent entourés d’une aura éblouissante, de tons variés selon les individus. Et tout s’arrête.

Les uns demeurent debout. D’autres tombent. Certains restent bloqués dans la pose qu’ils avaient au moment du court-circuit.

Les trois cosmonautes se dégagent, courent vers Claudia et Saadi.

Dans la salle immense, il y a ces poupées de chair morte, ces sinistres guignols figés. Morts une seconde fois mais sans doute définitivement, pour l’éternité, échappant même au fulgurant pouvoir d’Arithéa.

Ils demeurèrent un instant épouvantés du résultat. Le silence était revenu dans la salle et il y avait cette théorie d’êtres qui étaient morts une deuxième fois, qui restaient là, comme les spectres des spectres qu’ils avaient été…

— Il faut fuir ! Sortir d’ici ! cria Joël.

Ils s’élancèrent. Mais que fallait-il donc faire à présent ? Quitter cette cité morte, avant tout. Retourner vers la soucoupe volante, encore qu’ils étaient en droit de se demander où ils iraient, et si seulement la puissance d’Arithéa allait leur permettre quelque nouvelle initiative.

Cependant, le succès obtenu leur avait redonné quelque espoir. Certes, ils ne disposaient que d’un seul outil efficace : Je parafulgor. Mais aussi, de quel élément s’agissait-il…

Tout en entraînant Claudia, entre Joël, Tô et Kallos, Saadi avait soigneusement repéré les notations du réglage. Ils savait maintenant comment agir sur les morts-vivants, comment provoquer le court-circuitage de ces chairs ionisées.

Ils redoutaient de se heurter aux longues files de ces humains asservis dans leur mort à l’entité effrayante. Mais ils ne virent personne et coururent à travers les rues désertes, entre les maisons abandonnées et dont la plupart étaient en partie effondrées, envahies par la végétation.

Quelques animaux s’enfuirent seulement devant eux. Ils descendaient vers la plaine, ils couraient vers l’aire d’atterrissage où les attendait la soucoupe volante.

C’était la nuit, mais la lumière crue des deux lunes jetait des flaques et la visibilité était remarquable.

Au zénith, ils voyaient Arithéa.

C’était elle, bien elle. Ils le savaient, ils ne pouvaient plus en douter. Ils se sentaient mal à l’aise sous son rayonnement, encore que, très probablement, elle fût très loin d’eux, peut-être à plusieurs années-lumière.

Mais ils savaient bien qu’elle les guettait, qu’elle n’allait pas aussi aisément abandonner ses proies.

Ils allaient sortir du labyrinthe formé par la ville, dépasser les dernières constructions, lorsque la foudre se manifesta.

Un éclair jaillit, ne correspondant à rien, le ciel étant parfaitement serein, l’air à peine tiède, et nul nuage ne passant au-dessus d’eux.

Mais ils n’avaient que trop l’habitude de ces apparitions pour ne pas comprendre qu’il s’agissait d’un nouveau tour de l’ennemi.

Ils avaient vu quelque chose. Tous l’avaient vu.

— Des silhouettes !

— Un groupe !

— Ils nous entouraient !

— Ils étaient au moins une centaine… plus peut-être…

Un instant, un peu abasourdis, ils discutèrent, cherchant à saisir le sens de cette manœuvre.

Kallos grogna.

— On ferait mieux de filer jusqu’à la soucoupe !

C’était un avis très sage et ils voulurent se remettre à courir vers la prairie.

Alors, le tonnerre gronda, l’éclair les éblouit et ils n’osèrent plus avancer.

Cette fois, les personnages suscités par la foudre s’étaient en quelque sorte opposés à leur avance. Ils avaient jailli du néant, devant et autour d’eux, et leur cohorte formait une véritable petite armée leur interdisant de poursuivre.

— Par tous les démons du cosmos, rugit Waamis Tô, je ne vais pas me laisser faire par ces fantômes… On y va !

Il donna l’exemple, s’arracha à la torpeur qui pesait sur eux.

La foudre. Éclair et tonnerre.

Tous crièrent, cette fois, en voyant le vieux forban étendu au sol.

Les deux savants, la jeune femme et Kallos se penchèrent sur lui. Déjà, ils redoutaient de constater le pire.

C’était une réalité. Waamis Tô était mort.

Cette fois, la foudre avait été meurtrière. Atteint de plein fouet, il présentait les symptômes incontestables de l’homme électrocuté. Le poil roussi, l’épiderme sérieusement brûlé en divers endroits du corps. Les vêtements, eux aussi, n’avaient pas échappé au terrible feu du ciel.

Ce feu qu’Arithéa maniait à loisir.

Ils se regardaient, consternés. Le piège se refermait sur eux et ils pouvaient se demander comment ils sortiraient de là.

Et qu’allait-il advenir de ce malheureux Tô ? Fallait-il abandonner ainsi sa dépouille ? Parce que, de toute façon, Anskar comme Marris en étaient convaincus, le ranimer était impossible, il avait bel et bien été tué sur le coup.

Ils se sentaient tout petits, malheureux, diminués, écrasés par une fatalité implacable, par un adversaire démesuré, contre lequel ils étaient impuissants.

Claudia pleurait doucement, on ne savait si c’était sur son compagnon mort ou sur leur sort commun.

Et, tout à coup, la foudre.

Ils sursautèrent. Mais, cette fois, les éclairs se succédèrent à une vitesse accélérée, pendant près d’une minute.

On ne voyait plus le groupe, l’armée de ces morts-vivants apparaissant sous une forme différente de ceux reconstitués biologiquement, mais appartenant de toute évidence aux forces d’Arithéa.

Non, cette fois, un seul personnage vivait dans l’éclair.

Un seul. Et ils le connaissaient, ils l’identifiaient parfaitement.

Henrik Tapor.

Henrik Tapor qui leur disait :

— Je vais… vous aider… vous sauver… Marchez… sur la gauche… demeure… entrée… caves… souterrains…

Plus rien. Le fantôme électrique s’était effacé. Les quatre survivants n’avaient plus rien à perdre. Ils ne comprenaient pas, mais était-ce le moment de se poser des questions ?

Ils se ruèrent dans la direction indiquée.


CHAPITRE XIII

Le guide fulgurant ne les avait pas trompés. D’ailleurs, à plusieurs reprises, il réapparut, toujours comme un bref fantôme, lançant des bribes de mots, des syllabes, cherchant à se tenir auprès d’eux, souffrant sans doute de ce contact d’intermittence, par fragments trop couverts, par éléments hachés et toujours incomplets.

Mais il les conduisit vers un monument en partie écroulé, envahi à la base par la verdure, qui montrait, en contrebas, un plan incliné conduisant à une entrée semi-souterraine.

Cave, souterrain, galerie, crypte, qu’importait ! Ils s’y engouffrèrent.

Leurs équipements comportaient bien entendu des lampes et ils ne virent que quelques bêtes affolées, homologues des chauves-souris, que leur arrivée perturbait.

Nouvelle apparition de Henrik-éclair. Ce qui illumina encore plus que leurs petites torches une vaste crypte, s’étendant très loin, et très profonde. Sans doute s’agissait-il d’une sorte de temple très ancien.

Joël insista pour qu’on s’enfonçât aussi loin que possible. Claudia avait peine à se remettre. Les hommes étaient bouleversés et la mort brutale de Waamis Tô n’était pas de nature à arranger les choses.

— Où sommes-nous ?

Henrik se montra. Ils crurent entendre.

— … Sûreté relat…

Ils supposèrent que cela voulait dire « sûreté relative ». En fait, ils échappaient au moins au rayonnement direct d’Arithéa, supposa Saadi Anskar.

Henrik confirma, de flash en flash.

Alors, ils tentèrent le dialogue, demandant au fantôme fragmentaire s’il était susceptible de les entendre, et il répondit que oui.

Longuement, ils conversèrent de cette étrange façon.

Henrik multipliait les images fugaces qui le montraient. Mais ils constataient que la luminosité, la netteté des traits et des couleurs, la violence des étincelles diminuaient graduellement.

Il leur expliqua (et tout cela se faisait de façon irritante, par bribes inlassablement tranchées, mutilées) qu’il donnait le maximum de ses forces mais que ce procédé allait promptement l’user.

Interrogé sur une éventuelle disparition par ce moyen, il répondit qu’il ne disparaîtrait pas définitivement, mais serait pendant un long moment incapable de réapparaître, chaque fulgurance mordant sur son potentiel électrodynamique. La recharge de ses générateurs demanderait du temps et il serait alors coupé de ses amis.

Mais, s’il ne pouvait leur donner d’explications techniques sur cette nature étrange, du moins leur disait-il que, bien que tombé sous la coupe d’Arithéa, il était décidé à la contrer, à se révolter et, de toute façon, à leur venir en aide de toutes les forces dont il pourrait disposer.

L’origine de tout cela ? C’était la mort de Stella, sa femme chérie.

C’était un des systèmes tentés par la fantastique entité. S’emparer de l’âme d’un être au moment de sa mort. Jusque-là, cela avait été un échec total et le monstre électrique n’avait pu que fixer l’image du désincarné.

— Arithéa… m’a… trompé… en me… mon… trant… Stella… et sur…tout… en… me la… fai… sant… enten…dre…

Joël Marris, qui l’avait soigné de son accident, essayait de reconstituer la vérité, l’effarante vérité.

Stella, en mourant, n’avait laissé au pouvoir de l’entité que le reflet de sa personne physique. L’apparition de la morte, pendant un orage qui avait en quelque sorte servi de vecteur aux tentatives de l’être-foudre, était une imposture.

Arithéa avait essayé ainsi de capter Henrik, de l’attirer intégralement dans son incroyable nature.

Autre échec. Henrik était bien en son pouvoir, mais non biologiquement. Et l’extraordinaire démon aux dimensions galactiques ne réussissait encore qu’à asservir des cadavres, de véritables zombies électriques, mais privés de leur personnalité intrinsèque, laquelle cessait au moment de la mort physique.

Ils écoutaient. Ils entendaient tout cela, agacés par les coupures incessantes, inquiets aussi de voir les visions de Henrik pâlir de plus en plus, comme un poste dont les accumulateurs s’épuisent petit à petit.

Saadi, dès qu’il avait compris – ou cru comprendre – les divers processus tentés par Arithéa vis-à-vis des humains – avait tout de suite proposé à Henri de faire pour lui ce qu’il avait réalisé, par un providentiel hasard, avec Art Tongzi, alias Aaz.

— Gar… dez-vous…vous-… en… bi…en…

Et, de plus en plus faiblement, Henrik Tapor avait expliqué que ce qui était possible avec un cadavre muté sur le plan de l’énergie pure dont Arithéa disposait à son gré, serait très probablement d’un effet mortel sur un homme tel que lui, puisque projeté dans un état similaire, mais encore intégralement vivant.

Le parafulgor, adroitement réglé, pourrait sans doute capter Henrik et le ramener au plan biologique, mais ce serait peut-être au préjudice de la dissociation biopsychique.

Soit la mort pure et simple.

Il était donc impossible, du moins jusqu’à nouvel ordre, d’entretenir avec l’époux de Stella des liens autres que ces fulgurances intermittentes, malheureusement épuisantes pour lui et qui dévoraient sa vitalité, amenant les apparitions à des images maintenant très vagues, à une audition quasi inaudible.

Finalement, il leur sembla que Henrik essayait encore de les joindre. Il y eut quelques vagues lueurs, émanant sans doute du monde mystérieux, du no man’s land où régnait Arithéa. Puis plus rien, et ils ne distinguèrent plus ni image ni son.

Et ce fut le silence.

Ils étaient mornes, accablés. Leurs lampes leur montraient une construction souterraine étendue, mais vide, refuge d’oiseaux nocturnes, de bêtes inconnues.

Ils se reposèrent, fatigués de toutes ces émotions. Ils commençaient à sentir la soif, si quelques pilules vitaminées leur avaient permis de se restaurer un peu, quoique de façon bien sommaire.

Sortir ? Ils comprenaient mal les intentions de leur guide électrique. Allait-on demeurer là longtemps ? Y avait-il péril à quitter cette sorte d’abri ?

Encore qu’ils fussent tous les quatre sceptiques sur leurs chances de s’évader de cette planète – et pour aller où ? – ils n’avaient pour l’instant qu’une seule idée : regagner leur astronef. À bord de la soucoupe, on aviserait.

Il faudrait se battre. Ils y étaient tous disposés, y compris Claudia. Mais, en réalité, le seul instrument dont ils disposaient, c’était le parafulgor, et ce n’était tout de même pas un élément de magie aux pouvoirs illimités.

En dépit de l’épuisement physique, de l’accablement moral, de cette angoisse en face d’un avenir qui semblait les condamner définitivement à demeurer dans un univers inconnu – sinon à succomber et tomber au pouvoir d’Arithéa – ils étaient survoltés par les révélations du fantôme électrique, lequel avait en quelque sorte confirmé tout ce à quoi ils avaient déjà tenté de conclure, d’après les apparences, au cours des diverses manifestations de l’étincelle monstrueuse.

— De toute façon, disait Joël Marris, qui se voulait cartésien avant tout, Arithéa peut être une entité aux effets étonnants, quasi illimités, ce n’est tout de même pas une divinité. Certes, elle agit. À des années-lumière de ce qui est son être même… mais remarquez bien qu’elle tente des expériences, pas toujours réussies. Qu’elle utilise plus le pragmatisme qu’autre chose. Ce qu’elle veut ? L’incarnation ! L’immixion dans la nature humaine. D’où ces essais, qui ont donné des résultats divers… Il est hors de doute que les victimes sont nombreuses. Tantôt, elle agit sur des vivants et les tue (peut-être par maladresse ou ignorance et ce doit être le cas de Waamis Tô) tantôt, elle doit se contenter de ces zombies, analogues à Aaz… Parce que les images des vivants, celle de Stella Tapor en est la preuve avec lesquelles Arithéa a voulu appâter en quelque sorte son malheureux mari, ne lui a amené qu’un être-foudre, capable, vous l’avez constaté, de rébellion et d’autonomie…

— Oui, dit Saadi. Jusqu’à ce que ce malheureux soit frappé par l’entité, qui ne peut pas ne pas connaître ses tentatives en notre faveur…

Parole qui les affligea tous. Mais c’était sans doute la réalité.

Et puis, par-dessus tout, ils pensaient à ce que la jolie fille blonde avait déclaré, de sa voix de poupée mécanique.

Arithéa voulait s’unir cette fois à un humain normal.

Et c’était Claudia qui était l’élue. C’est-à-dire la victime.

Henrik Tapor reparut encore une fois.

Il n’était plus qu’un vague fantôme flottant. Sa voix était à peine audible, cependant, ils purent à peu près saisir ce qu’il tentait encore de leur faire savoir, avec d’immenses efforts.

Les quelques images intermittentes, de plus en plus floues, laissèrent filtrer des phrases toujours hachées, et maintenant murmurées.

Henrik, du monde mystérieux d’où il parlait, assurait avoir entendu le raisonnement de Joël Marris, c’est ce qu’ils purent conclure de cette dernière audition.

Oui, il le confirmait, Arithéa n’était pas invulnérable. Arithéa était faillible. Lui-même, aux limites de ses forces, était encore en état de rébellion.

Et il les encourageait à l’imiter, à se battre encore, à tout faire pour contrer les monstrueux projets de l’entité.

Elle procédait par tâtonnements, manquant souvent ses expériences. Les humains, plus experts, plus logiques, finiraient peut-être par trouver la faille…

Arithéa avait souvent commis des erreurs et les diverses manifestations de ses esclaves, de ses victimes, en étaient les preuves.

Ils crurent encore comprendre que Henri avait voulu sauver Waamis Tô, mais il ne put aller jusqu’au bout de son récit.

Il n’y eut plus d’images tremblotées, puis plus rien.

— Est-il mort ? demanda Claudia, angoissée.

Les deux jeunes savants étaient bien incapables de lui répondre.

Certes, ils redoutaient que, de cet état fantastique, et si peu en accord avec la nature humaine, Henrik Tapor, d’ailleurs désespéré de n’y avoir pas retrouvé Stella qui avait pour de bon quitté ce monde, ait donné tout ce qu’il possédait de forces en cette ultime communication.

Était-ce pour eux un exemple ? Ne fallait-il pas agir avant qu’Arithéa, d’une façon ou d’une autre, ait pu s’emparer de Claudia, ou même d’eux tous ?

En fait, Henrik n’avait pu leur donner de renseignements réellement utiles, sinon qu’à son sens il devait être possible d’entamer la bataille avec l’entité.

Ils n’eurent cependant guère le temps d’épiloguer.

L’ennemi attaquait de nouveau.

Cette fois, ils virent, pour commencer, des silhouettes se profiler vers l’entrée de la crypte où ils avaient trouvé refuge. Depuis un instant déjà, Nômis Kallos, avec l’oreille exercée de ceux qu’une vie de brigandage a accoutumé à se tenir aux aguets, croyait avoir perçu des bruits de pas.

Une longue théorie de ces robots-cadavres, de ces zombies électriques, faisait son apparition.

En mouvements souples et précis, sans hâte, ils arrivaient.

Ils n’étaient plus des humains. Ils n’étaient que des amas biologiques, des conglomérats de cellules, qu’Arithéa avait cependant réussi à asservir à sa puissance abominable.

Elle les dirigeait, elle était en eux, elle se substituait à leur âme, à leur cerveau. Elle vivait en eux, pensait en eux, palpitait en eux…

Mais elle n’avait pas réussi à les conserver en vie et ce n’étaient là que des simulacres d’hommes, rien que des mannequins charnels dont elle usait à son gré, sans pouvoir toutefois triompher de leur asservissement total.

Claudia regardait avancer ces monstres inédits.

Joël et aussi Kallos qui se sentait peut-être plus près d’eux depuis la mort de son vieux complice, s’étaient approchés, lui faisant un rempart de leurs corps.

Saadi s’était franchement placé devant elle, le parafulgor en main.

Ils n’avaient pas besoin de se concerter, d’échanger le moindre propos. Le plan de bataille allait s’élaborer de lui-même.

Les zombies attaquaient. On devait riposter.

Claudia n’avait pas d’armes. Du moins, bravement, prenait-elle encore des films, enregistrait-elle ce qui se passait.

Nulle station sans doute, ni Télé-Cosmos ni autre, ne diffuserait jamais le prodigieux reportage qu’elle aurait effectué en cet univers inconnu. Mais qu’importait, par esprit professionnel, sinon par bravade, la jeune femme était décidée à aller jusqu’au bout, à demeurer gardant en main ce qui était son instrument de travail.

Joël Marris et Kallos, eux, braquaient les pistolets à inframauve, mais ils avaient déjà constaté l’inefficacité des armes classiques.

Non ! le parafulgor, et lui seul, pourrait agir. Du moins, au dernier moment, les deux hommes, le savant comme la brute, le médecin comme le pirate, songeaient-ils à ce poignard qu’ils avaient à la ceinture. Dès qu’ils seraient enveloppés et que Claudia serait directement menacée, jetant les fulgurants inutiles, ils lutteraient au corps à corps.

Au corps à corps avec ça… Avec des cadavres ambulants !

Tout cela leur semblait horrifique. Mais ils n’avaient plus le choix.

Le commando des morts progressait, posément, mené par la force mystérieuse.

Les zombies furent tout près.

Saadi Anskar ouvrit le feu.

Plusieurs courts-circuits se produisirent, plusieurs gerbes d’étincelles indiquèrent que les corps touchés perdaient leur vitalité factice. On les vit tomber, ou s’immobiliser, échappant définitivement à l’emprise d’Arithéa.

Mais, sans doute animés par la subtilité du monstre qui vivait en eux, les autres se séparèrent, ils obéirent à une nouvelle tactique, qui consistait à éviter tout contact entre eux, le rapprochement créant des courants qui leur étaient nocifs. Saadi, du coup, ne réussit plus qu’à en frapper un à la fois, ce qui minimisa tout de suite son champ d’action.

Et les groupes arrivaient, arrivaient toujours, envahissaient la crypte.

— Nous sommes faits comme des rats ! rugit Kallos.

Il avait abandonné le fulgurant après quelques vaines tentatives, conscient de la stérilité du rayon, mortel pour toute vie humaine ou animale, sans effet sur ces corps insensibles, seulement vulnérables aux heurts électriques.

Poignard en main, il s’arc-boutait sur lui-même, comme un lutteur qu’il était.

Et le digne, le sage, le pur Joël Marris, cet homme qui avait voué sa vie à la défense de la santé, de la préservation de l’humain, imitait son attitude de primate et brandissait, lui aussi, la lame brutale.

Saadi tentait en vain d’enrayer le flux des zombies. Il en venait, il en venait toujours.

Certes, il en avait déjà neutralisé un grand nombre. Mais qu’importait à Arithéa ! Ses légions étaient nombreuses, et elle envoyait, contre ces myrmidons qui prétendaient la contrer, les rangs serrés de ses esclaves dynamisés.

Pourtant, pendant un bon moment encore, Saadi, avec les terribles effets du parafulgor, réussit à tenir le commando en respect, accumulant les pantins déphasés, qui tombaient comme des insectes.

Claudia, les dents serrées, ne montrait plus aucune faiblesse féminine. Courageusement, elle continuait à prendre des mètres et des mètres de pellicule, sonorisant au fur et à mesure.

Maintenant, c’était le dernier carré. Les zombies formaient un arc de cercle. Mais les cosmonautes, adossés à une des parois de la crypte, enveloppaient littéralement Claudia. Marris et Kallos formaient les ailes et, à la pointe de leurs poignards, avaient déjà réussi à éloigner quelques robots charnels, tandis que Saadi, au centre, maniait le parafulgor avec vélocité.

Les effets de l’engin étaient pratiquement illimités, son potentiel énergétique se renouvelant sans cesse au contact de l’électricité ambiante, si bien qu’il pouvait tenir encore un bon moment ainsi.

C’est-à-dire jusqu’à épuisement de sa force d’homme.

Parce que ni lui ni ses compagnons ne pourraient résister au bout de quelques heures. Ils finiraient par tomber de fatigue, d’énervement, tandis que les zombies, eux, qui n’avaient plus de nerfs, qui étaient vitalisés en permanence par la prestigieuse Arithéa, demeureraient là le temps qu’il faudrait, jusqu’à ce qu’ils puissent avancer sur le groupe et mettre la main sur Claudia, quitte peut-être à abattre les trois hommes quand ils seraient sur les genoux.

De cela, les aventuriers avaient conscience mais, avec cette force que l’homme trouve jusqu’au fond du désespoir, ils luttaient, ils voulaient tenir, périr l’arme à la main…

Et cela se prolongeait, cela durait, durait…

Les zombies s’étaient encore approchés à plusieurs reprises. Chaque fois, Kallos ou Marris avaient éloigné les premiers assaillants à la pointe du poignard, non parce qu’ils « leur faisaient mal » comme à des humains, mais parce qu’ils détruisaient des muscles, indispensables au mouvement de ces machines de chair dont usait Arithéa.

Et Saadi, lui, faisait de la bonne besogne, parafulgor en main.

Des monceaux de corps inertes s’accumulaient. Et cela pouvait continuer encore un bon moment.

C’est alors qu’Arithéa changea de tactique.

Tandis qu’une nouvelle vague de zombies marchait sur les cosmonautes, il y eut un formidable coup de tonnerre.

Un éclair d’une violence inouïe emplit la crypte, éblouissant les combattants.

Dans ce souterrain, le bruit prit des proportions infernales, assourdissant Claudia et ses trois camarades.

Surtout, ils furent effarés en voyant dans l’éclair un commando autre que celui des zombies.

Un commando de ces vivants fulgurants, semblables au malheureux Henrik Tapor, une théorie de ces autres victimes d’Arithéa, qu’elle laissait vivre dans cet état affolant, mais seulement en intermittences correspondant aux effets de la foudre.

Et, à partir de cet instant, les éclairs se succédèrent sans interruption, ou presque.

Et les images vivantes, devenues multiples, foncèrent sur les malheureux qui, affolés, ne savaient plus de quel côté faire face.

Parce que ces monstrueux assaillants apparaissaient jusque sur la muraille qui formait leur arrière, s’immisçaient entre eux et ce rempart d’appui, les entouraient, les enveloppaient, tandis que, parallèlement, les zombies reprenaient l’attaque.

Une sorte de folie passa sur les cosmonautes.

Claudia jeta un grand cri de terreur, alors que leurs derniers efforts sombraient dans cet assaut combiné, qui avait raison de leur suprême résistance.

Joël Marris et Nômis Kallos se battaient, poignard en main, mais que pouvaient-ils, à la fois contre les zombies et ces êtres lumineux, fulgurants, qui arrivaient sur eux, les éblouissant, les assommant dans un fracas titanesque, submergeant ce qui pouvait encore leur rester de courage et d’énergie.

Le parafulgor balayait l’ennemi de ses rayons, captant çà et là un être-foudre, l’engluant dans ses lacs fluorescents comme l’avait été Aaz sur la petite planète Deimos.

Et ces êtres perdaient alors la vie en se matérialisant, mais n’en devenaient pas moins d’autres ennemis, agissant, non plus de leur propre chef, mais selon la volonté infernale d’Arithéa.

Ce qui augmentait sans cesse le nombre des adversaires des Terriens, lesquels ne pouvaient plus résister longtemps.

Il y eut, sur eux, la ruée des zombies.

Saadi s’effondra, serrant encore le parafulgor. Claudia, se sentant saisie, se débattait, hurlait de terreur et de désespoir…

Joël Marris et le vieux pilote s’abattaient, parmi les amas de ces corps inertes qu’étaient les cadavres définitifs de ceux qui avaient été les esclaves de la terrible entité.

La tonnerre cessa de gronder. Les éclairs s’éteignirent.

Le calme revint dans la crypte. Des zombies impassibles emportaient Claudia.

Arithéa, enfin, atteignait à ce qu’elle souhaitait, depuis l’éternité…


CHAPITRE XIV

Le soleil d’émeraude s’était levé, une fois encore, sur la planète inconnue.

Les mondes jumeaux tournoyaient, offrant des phases variées, inondés de la lumière smaragdine, prenant des reflets chatoyants, du plus heureux effet, au-dessus de cette terre relativement fertile, quoique veuf de son peuple original.

Mais, en dépit de la beauté du ciel où Arithéa jetait une sorte de tache doucement iridescente, en dépit de la douceur du climat, des chants d’oiseaux, des frémissements légers du feuillage, c’étaient trois hommes accablés qui avaient quitté la cité morte pour retourner vers les plaines.

Trois hommes choqués, hâves, courbatus ; trois vaincus…

Mais pouvait-on lutter contre l’étrange entité, ses zombies électriques, ses étincelles vivantes, ses esclaves d’intermittence ?

Saadi, avec le docteur Marris et ce vieux pirate de Kallos, plus sombre que jamais, avaient repris conscience parmi les cadavres amoncelés, dans la crypte où s’était déroulé le tragique et fantastique combat qui se soldait par le rapt de Claudia.

Ils n’avaient plus rien à faire en cet endroit. Un rapide conciliabule les avait trouvés d’accord.

Une seule solution, du moins pour l’instant : regagner la soucoupe.

Si les forces mystérieuses le leur permettaient.

Du moins, dans leur engin, auraient-ils encore au moins l’illusion de pouvoir agir, se battre.

Si une volonté émanant de l’invisible ne reprenait pas les commandes en main, expression inadéquate. Ils en avaient parlé, sans avoir envie de sourire de ce non-sens.

Saadi ne pouvait plus sourire, et son ami Joël, comme Kallos, n’en avaient aucune possibilité.

Ils avaient donc repris le chemin de la plaine. Emportant le parafulgor qu’inexplicablement on avait laissé à leur disposition.

C’était douteux. Cela ne cachait-il pas quelque piège ?

Arithéa leur laissait une certaine liberté de manœuvre. Pouvait-on croire qu’elle allait se satisfaire d’avoir fait enlever Claudia ?

Tout cela était trop absurde, trop incohérent. Il fallait retourner vers le petit astronef, se soigner, se restaurer. Prendre un repos véritable après une perte de conscience qui avait duré toute la nuit.

En route, ils avaient vainement cherché, sur leur itinéraire, le cadavre de Waamis Tô. Il avait disparu, alors que ceux des zombies court-circuités demeuraient sinistrement en place.

Et c’était une énigme de plus.

Ils essayèrent de se reposer, de se détendre. Mais si Marris et Kallos y parvinrent dans une certaine mesure, cela fut impossible à Saadi Anskar.

L’image chérie de Claudia passait sans cesse devant ses yeux et, dans une demi-somnolence, où il ne trouvait en fait aucun réconfort, il restait obnubilé par l’idée de leur séparation, par les mille questions qu’il se posait au sujet de l’amie.

Kallos avait branché le radar-espion qui leur permettait, en principe, de goûter les heures de sommeil avec un vigilant susceptible de les alerter à la moindre incursion.

L’appareil se mit en branle, en effet, alors que le docteur Marris et le pilote étaient dans les bras d’Hypnôs. Saadi, quant à lui, fut le premier debout dès que la sonnerie résonna.

Les clignotants fonctionnaient et il se précipita vers le panoramique, branché, pour la circonstance, sur l’horizon de la planète.

Ses deux compagnons le rejoignirent, se frottant les yeux et bâillant.

— Que se passe-t-il ?

— Quelqu’un approche…

Ce quelqu’un, ils le virent sur l’écran puis, à l’œil nu, par les hublots du mini-astronef.

Une silhouette humaine, seule. Un isolé qui venait de la cité morte, descendait des collines et se dirigeait tout droit vers l’aire d’atterrissage.

— Qui… ?

— On nous envoie un émissaire, peut-être…

Car, cette fois, il n’y avait plus de théories humaines. Pas plus que d’étincelles en essaim, ou de fulgurants difficiles à saisir au regard et à entendre. Il s’agissait bel et bien d’un humain, mais il était encore trop loin pour qu’on puisse le distinguer avec netteté.

— Les jumelles ! dit Kallos, de sa voix d’éternel grognon.

Et il alla les quérir.

Pendant ce temps, Joël Marris, lequel possédait une très bonne vue, observait le personnage qui avançait vers le point d’atterrissage de la soucoupe.

— Saadi… Non… Je rêve… Ce n’est pas possible…

Saadi fronça le sourcil, vint se placer près de son ami.

— Que croyez-vous ?

Lui aussi resta sans voix. Et lorsque Nômis Kallos eut braqué les jumelles, il leur fut difficile de douter.

Le forban jura par tous les diables de la Galaxie. Déjà, les deux jeunes savants avaient identifié, à l’œil nu, l’arrivant.

— C’est lui !…

Un frisson passa sur ces trois hommes qui, cependant, n’étaient pas absolument des mauviettes.

Parce que – ils ne le savaient que trop – celui qui venait vers eux, celui qui se tenait debout et marchait, était mort.

Et qu’ils le connaissaient fort bien. Ou plutôt : qu’ils l’avaient fort bien connu de son vivant.

Parce que c’était, très simplement, Waamis Tô, le légitime propriétaire de la soucoupe volante qui les avait amenés depuis la planète Mars en cet univers ignoré.

Il n’y avait pas à s’y tromper. C’était bel et bien la morphologie du pirate de l’espace. Au fur et à mesure qu’il se rapprochait, de ce pas relativement lent et sans brusquerie, qui était celui de tous les zombies dynamisés par Arithéa, ils pouvaient mieux l’identifier. Kallos, lui, gardait les jumelles et continuait à jurer par instants, n’en croyant pas ses yeux.

Ils avaient connu des dizaines et des dizaines de ces monstres. Ils les avaient combattus.

Maintenant, c’était un des leurs, un compagnon de la fantastique aventure qui, victime de l’entité formidable, marchait vers eux de ce pas effarant d’homme qui a quitté le monde des vivants et dont l’élément biologique est soumis à une volonté, à une force extérieure qui lui donne cette apparence.

Il fut très près, tout près. Ils le virent, le cœur glacé, qui montait le petit escalier métallique donnant accès au cockpit de la soucoupe.

Ils ne savaient que dire. Ils le virent émerger par le sas. La tête, le buste, tout le corps.

Exactement comme lorsqu’un être humain pénètre dans un véhicule spatial ou autre.

Waamis Tô était devant eux. Mort. Mais il les regardait.

Il les regardait de ses yeux, placides en apparence, et qui, en fait, ne reflétaient rien.

Rien. Sinon la volonté d’Arithéa.

Et Waamis Tô parla.

Cette fois, ils surent que ce n’était pas lui. Lui, intégralement du moins.

Parce qu’il utilisait cette voix grésillante, cette voix de micro mal réglé, qui était commune à toutes les créatures d’Arithéa, à tous ces cadavres auxquels l’extraordinaire nébuleuse vivante prêtait une action phonique.

Waamis Tô leur assura qu’Arithéa n’était nullement leur ennemie, qu’elle déplorait leurs exactions contre ses légions, mais qu’elle ne leur en gardait aucune rancune. L’alliance demeurait possible. N’était-ce point pour cela que l’entité avait réussi à les faire venir de si loin, à travers le tunnel inter-espace ?

Les propos tenus, exprimés fort correctement en langue spalax, ce code interplanétaire et interstellaire connu de tous les cosmonautes, prouvait également qu’on n’avait plus affaire à l’authentique Waamis Tô, bien incapable de tenir un pareil discours, dans un langage aussi châtié.

Les trois hommes, secrètement, en éprouvaient une sorte de soulagement. Certes, la présence de ce corps qui était, biologiquement, jusqu’en sa plus infime cellule, celui de leur pilote, les avait plongés dans un indicible malaise.

Mais la voix, cette expression si subtile de l’âme humaine, démentait maintenant l’apparence. Et c’était un bien pour eux. Ils savaient ainsi qu’ils avaient en face d’eux un mannequin de chair, non le véritable Tô, lequel était mort, tué par la foudre, alors qu’il se révoltait contre Arithéa.

Ce robot charnel parlait donc au nom de l’entité. Et il apportait des offres de coopération, si invraisemblable que cela put paraître.

Arithéa l’avait choisi justement en raison de son aspect familier aux cosmonautes, de préférence à la jolie fille blonde qui, auparavant, avait servi de speakerine.

Il ne fallait surtout pas s’inquiéter pour Claudia. La jeune fille allait être, tout au contraire, favorisée par un sort exceptionnel et des réalisations merveilleuses seraient obtenues autour de sa personne.

Arithéa semblait prévoir les objections. Car Tô parlait et y répondait avant qu’elles ne soient formulées.

Claudia, disait le cadavre messager, était bel et bien vivante. Mais ni dans son état naturel ni dans celui des intermittents, qui n’existaient plus que par le dynamisme fulgurant.

Claudia était en état de mutation, selon un processus appartenant à Arithéa et à elle seule, et qui permettrait à la jeune fille d’accéder à un degré divin, lui assurant l’immortalité par voie de conséquence.

Saadi serrait les poings.

Il écoutait ces propos, qui lui semblaient autant d’élucubrations. Tout était factice, absurde. Et pourtant, où était-il lui-même ? S’il se savait encore vivant, n’avait-il pas franchi des distances incommensurables, n’avait-il pas erré dans l’espace-temps, au pouvoir d’Arithéa ? Il ne savait même plus dans quel univers il se trouvait et était retranché à jamais de son système patrie.

Alors ? Était-ce plus ridicule de croire à l’accession de Claudia au stade immortel que d’admettre sa propre situation ?

Son esprit bouillonnait, tandis que la voix grêle, horripilante, du cadavre dénué d’âme, continuait à apporter les propositions de la nébuleuse pensante.

L’étrange messager promettait à Saadi Anskar qu’il reverrait bientôt Claudia, de toute façon, et qu’il ne tiendrait qu’à lui de s’unir à son amie, éternellement, à la seule condition qu’il acceptât la collaboration qu’Arithéa demandait.

Saadi, jusque-là, n’avait à peu près rien dit, laissant parfois Joël Marris poser des questions auxquelles, selon le procédé habituel, Waamis Tô, ce fantôme incarné, répondait après un léger temps, attendant que la réponse convenable lui fut mystérieusement dictée.

À un certain moment, il demanda des explications. Qu’attendait-on de lui, exactement ? Ce verbiage commençait à le lasser.

L’interprète répondit, toujours après de petits temps, qui hachaient les phrases et exaspéraient les auditeurs.

Pour atteindre à cette perfection souhaitée, à savoir l’union entre l’entité et l’humain, des moyens techniques, inventés justement par ces créatures mammifères et bipèdes qui savent si bien traverser le cosmos, semblaient indispensables.

Arithéa proposait donc à Saadi Anskar de devenir son ami et de travailler avec ce prodigieux engin dont il disposait.

L’engin en question, c’était, naturellement, le parafulgor, fruit de travaux déjà très anciens, mais réalisé à la hâte par les membres de l’institut de physique.

Saadi commença à comprendre pourquoi on les avait épargnés, pourquoi justement on lui avait laissé disposer du parafulgor.

Arithéa, en dépit de sa puissance, devait être désarmée en matière de technologie.

Très vite, Saadi réfléchissait.

L’entité agissait empiriquement sur les êtres vivants, quitte à les tuer, soit volontairement, soit par inadvertance. Elle cherchait. Les divers stades obtenus en cette recherche, Saadi les connaissait bien. Mais Arithéa voulait aller plus loin.

Quel dieu, en effet, si grand soit son pouvoir, peut parler aux hommes, s’il n’utilise pas leur langage ?

Sans doute la fantastique créature songeait-elle à utiliser Claudia, personne idéale à son sens pour atteindre à ses desseins. Mais c’était risqué, étant donné les nombreux accidents survenus à ses esclaves : images, intermittents, zombies…

Arithéa avait mesuré à sa juste valeur la science humaine, les effets du parafulgor, qui l’avaient mise en échec. Plutôt que de le détruire, de simplement le neutraliser, ou de s’en emparer pour s’en servir maladroitement, elle préférait demander l’aide de son possesseur.

Certes, Saadi pouvait refuser mais, avec une subtilité qui indiquait combien elle était, malgré tout, proche de la pensée, Arithéa avait assez bassement spéculé sur le chantage.

Elle avait fait enlever Claudia et savait bien que, ainsi, il y aurait peu de chances pour que Saadi refusât la proposition.

Il laissa parler Tô, Tô le zombie, Tô le robot charnel, et dit :

— J’accepte… à une condition !

Prié de s’expliquer, il demanda à voir Claudia avant la fin du jour.

Il lui fut répondu que Tô l’attendrait, dès que les lunes-planètes se lèveraient et qu’on le guiderait en un point où il aurait satisfaction.

Ni Joël Marris ni Kallos ne bronchèrent quand il donna son accord définitif.

Tô se retira, de son pas égal et agaçant d’être dénué de personnalité.

Alors, Saadi commença sans retard un travail qui stupéfia ses deux compagnons.

Fébrilement, il se mit à démonter le parafulgor.

— J’ai besoin de votre aide à tous deux, de vos compétences. Écoutez-moi…

Et tout le jour, dans un état d’exaltation extraordinaire, ils se penchèrent sur le fonctionnement du merveilleux engin, sur d’étranges problèmes de physique…


CHAPITRE XV

C’est la nuit.

La nuit étrange de ce monde plus étrange encore. Est-ce que je vis ? Où suis-je ? À quoi correspond tout cela ?

Que de questions ! En fait, je ne sais plus où j’en suis. Pas plus que ne le savent le sage Joël Marris et le fruste Nômis Kallos, perdus comme moi dans un univers qui n’est pas le monde où nous sommes nés.

Qu’importe ! Ce qui compte, c’est Claudia.

Je vais à un rendez-vous.

Absurdité ! Ce rendez-vous m’a été donné pour revoir la femme que j’aime, celle qui est tout pour moi. Rendez-vous qui m’a été signifié par un cadavre, un mort-vivant, un zombie, de la part d’une entité dont je ne sais rien, sinon qu’elle se présente sous les apparences d’une nébuleuse, peut-être d’une galaxie, et qu’elle tente de se rapprocher de la nature humaine en agissant sur les êtres, quitte à en tuer de temps en temps pour arriver à ses fins.

Choses qui ne tiennent pas debout…

Je suis entraîné dans une aventure folle. Mais l’heure est venue, et je me suis mis en route, seul, pour le rendez-vous.

Joël et le pilote demeurent dans la soucoupe.

Notre engin, que nous avons sérieusement trafiqué. Arithéa désire que je collabore avec elle, que la science humaine soit mise à la disposition de ce qu’elle représente, à savoir le plus formidable potentiel énergétique autonome jamais connu à travers le cosmos.

Eh bien ! nous lui donnerons satisfaction. Nous avons travaillé ferme. À partir du parafulgor qu’elle a laissé entre mes mains à ce dessein.

Arithéa avance par tâtonnements. Puissance formidable, elle n’en laisse pas moins filtrer ses carences. Ainsi, à deux reprises, elle m’a fait la proposition de collaborer avec elle, au nom de cette sapience que je représente, grâce à ce petit appareil dont elle a pu mesurer les effets.

Une première fois par le truchement de cette jolie femme blonde… et morte !

Et, comme j’ai refusé, comme nous nous sommes tous braqués, Arithéa a utilisé les grands moyens.

Dans des conditions spectaculaires, elle s’est emparée de Claudia. Du moins a-t-elle fait kidnapper Claudia par ses équipes de zombies.

Ensuite, elle m’a fait tout bonnement du chantage. Et Waamis Tô – du moins le cadavre de Waamis Tô qu’elle a tué à coup de foudre – est venu en qualité d’ambassadeur refaire une offre semblable.

Je l’ai acceptée, cette fois, n’ayant plus le choix.

Tout cela est bien banal. D’une trivialité qui n’échappera à personne.

Cependant, j’y ai trouvé, sinon un réconfort, du moins une certitude.

Celle de pouvoir puiser une force nouvelle pour la lutte à entreprendre.

Parce que, justement, si Arithéa, que d’aucuns pourraient croire de la race des dieux, s’abaisse à de pareilles considérations, si elle agit aussi vulgairement c’est parce qu’elle est moins forte qu’il ne paraît.

Son pouvoir s’étend à travers les mondes. Sa force énergétique agit sur les humains, sur les choses. Elle ionise l’atmosphère de n’importe quelle planète à son gré, elle engendre des essaims électriques qu’elle doue littéralement de pensée agissante, elle garde captifs des humains dans le no man’s land magnétique qui enrobe les univers, ne les laissant apparaître que par fulgurances, elle anime des éléments biologiques, de telle sorte que les cadavres soumis à son emprise vont, viennent, marchent, agissent et parlent, sinon avec cette voix grelottante qu’elle leur imprime.

Seulement Arithéa, dont la nature m’échappe, est une chose indicible. Rien qu’une chose. Si forte soit-elle, elle doit compter avec l’humain.

Et, pour l’atteindre, elle utilise des procédés bas et grossiers.

C’est pour cela que, au lieu de refuser avec hauteur une entente, dont ma chère Claudia eût d’ailleurs fait les frais, j’ai consenti à traiter.

Maintenant, je vais, me dirigeant vers la cité morte où m’attend Tô, ou, du moins, ce spectre qui a été Waamis Tô de son vivant.

Ma collaboration sera acquise à Arithéa dès que j’aurai revu Claudia, ainsi qu’il en a été décidé.

Seulement Arithéa ignore ce que je prépare, ce que je commence à réaliser.

J’ai quitté l’astronef. J’ai traversé cette plaine où nous avons touché le sol de la planète inconnue et, après un dernier signe d’adieu vers Marris et Kallos, qui me suivent évidemment des yeux, je me suis enfoncé dans la verdure qui recouvre le bas de la colline où s’élèvent les ruines de la ville.

Le décor est fantastique.

La nuit. Des oiseaux nocturnes, bizarrement phosphorescents, passant dans le ciel.

J’entends des voix, des cris, des appels curieux. Tout un monde animal, à peine discernable dans le jour, s’éveille et mène la vie ardente d’une jungle. Prédation de nourriture, prédation d’amour. Luttes, rivalités, courses effrénées.

La vie…

Je ne sais où est ce monde. Mais il vit. Il y a eu, les ruines de la cité l’attestent, une civilisation, une humanité. Peut-être en existe-t-il encore des vestiges quelque part sur ce monde.

Ou bien, tous, autant qu’ils sont, qu’ils ont été, ne sont plus que des cadavres, de ces cadavres qu’Arithéa soumet à sa volonté, qu’elle dynamise et dirige selon son caprice.

Arithéa…

Je la cherche en vain au firmament. Elle n’est pas apparente. Pourquoi ? Est-ce simplement parce que, figure céleste, elle est soumise au mouvement cosmique, et que sa position, par rapport à la rotation de la planète inconnue, ne me permet pas de l’apercevoir en cet instant ?

C’est possible, quoique toutes les hypothèses puissent être admises.

En revanche, je vois les deux lunes, qui ne sont que les planètes sœurs de celle où j’ai mis les pieds. Un globe dans son entier, l’autre en dernier quartier, avec l’éclairage toujours esmeraldin qui semble dominer, de nuit comme de jour, en cet univers.

Reflets du soleil d’émeraude, dont le couchant était le signal de mon départ pour le mystérieux rendez-vous.

La ville… Je commence à la traverser…

D’innommables remugles me parviennent. L’enchantement de la nuit se mêle de senteurs immondes.

Tout de suite, je comprends. Les cadavres…

Les corps de tous ces malheureux que j’ai court-circuités avec le parafulgor. Cette fois, Arithéa ne les ressuscitera pas. Elle s’en soucie peu, sans doute. Ils n’étaient, pour elle, que des instruments.

Le dégoût, l’horreur montent en moi.

Ces corps… je ne veux pas les voir. Pourtant, bien que pour la plupart ils soient entassés dans la crypte où a eu lieu le combat, il en reste quelques-uns çà et là.

Mon passage dérange des bêtes immondes.

Je suis glacé d’épouvante. Les nécrophages ont commencé le hideux festin.

Un sentiment de révolte, de haine, naît en mon cœur. Contre Arithéa.

Oui, cette créature… mais est-ce une créature ? Cette entité… Ce… je ne sais comment la qualifier… Arithéa est un monstre !

Un monstre qu’il faut détruire !

Comment s’en prendre à cela ? Certes, aucun humain, quels que soient les moyens dont il puisse disposer, ne pourrait s’attaquer à cette nébuleuse pensante.

Du moins tant qu’elle demeure dans sa stagnation éternelle.

Mais, alors qu’elle veut se rapprocher de l’humain, qu’elle laisse voir ses faiblesses, en échafaudant des calculs indignes…

Je cours à travers les murs effondrés et les lunes font jaillir des ombres, nées de moi, qui dansent curieusement, se multiplient, engendrent des formes incompréhensibles, un peu partout, comme si j’étais entouré d’un cercle silencieux et menaçant.

Allons, Saadi… Tu es un physicien, un docteur ès-sciences… Tu ne vas pas te laisser aller à des fariboles…

Mais qu’est-ce qui est rationnel, dans mon aventure ?

Claudia… Tout pour Claudia, pour rejoindre Claudia, pour sauver Claudia !

J’avance…

Le lieu du rendez-vous.

Une place, en un point assez élevé de la colline, parmi les ruines.

De là, on voit très loin, bien plus loin que de la plaine, et je distingue, vers l’horizon de la planète, une chaîne de montagnes que ni mes compagnons ni moi-même n’avions encore repérée.

Waamis Tô est là. C’était convenu. Il devait m’attendre.

De la part d’Arithéa.

Waamis Tô. Ou plutôt le zombie, asservi à ce formidable vampire qui se nomme Arithéa.

Immobile, il semble me regarder arriver. En fait, il ne me voit pas puisqu’il est mort.

Ce qui me regarde, c’est Arithéa.

Et la voix horripilante s’élève. Une nouvelle proposition. Effarante.

On m’attend. On va me montrer Claudia, comme promis. Mais pas ici. Il faut que je sois placé au point le plus élevé de la planète.

Je comprends tout de suite. Il s’agit de me rendre sur ces montagnes que je distingue à l’horizon.

Là, et là seulement, je verrai Claudia.

Un piège ?

Pourquoi ne pas m’avoir laissé m’y rendre, tout simplement, avec la soucoupe, ce qui eût coupé court à toutes ces simagrées ? Inutile de chercher à discuter.

Je tremble en entendant les phrases prononcées par le zombie.

Dois-je accepter ?

Mais, jusqu’à nouvel avis, je ne puis rien contre Arithéa. De toute façon, elle l’a bien prouvé, elle demeure la plus forte et si je veux la combattre, la contrer, la vaincre peut-être, ce n’est qu’en acceptant, ou en feignant d’accepter, ses volontés.

Je dis oui. Pour Claudia.

Pour l’univers entier, que je veux purger de ce démon.

J’attends.

Le tonnerre. L’éclair. Une sensation inouïe m’envahit.

Tout est fulgurance. Moi, le monde, les visions que je puis en avoir. Tout.

Je suis métamorphosé, muté en force électrodynamique. Je me suis livré, abandonné à Arithéa, et elle a fondu sur moi, de toute sa puissance ionique, qui a dû – mais est-ce que je peux analyser ? – agir sur les moindres cellules de mon corps.

Je suis l’éclair.

Disparus la ville, la colline, Waamis Tô, les ruines d’où montent les odeurs pestilentielles des corps en décomposition, que commencent à dévorer les animaux hideux.

Je me retrouve, instantanément, dans un décor tout autre.

Un paysage montagneux, très tourmenté, découpé, parfaitement aride, sous les deux lunes aux reflets d’émeraude.

Des ravins abrupts, des précipices vertigineux. Je suis sur un sommet qui atteint vraisemblablement le double d’altitude de l’Himalaya de la Terre.

La foudre s’est emparée de moi et la formidable étincelle électrique, suscitée par Arithéa, m’a translaté en un instant infinitésimal sur ces montagnes.

Le ciel…

Des étoiles par milliers, par millions.

Et, de là, je LA vois. Parfaitement. Elle m’apparaît, n’étant plus dissimulée. Trop basse sur l’horizon, on ne pouvait l’entrevoir depuis la ville morte. Mais d’ici on la distingue très bien.

Des nuages légers passent et lui font comme une parure, un voile translucide qui ajoute encore à son enchantement.

Car elle est belle, très belle, Arithéa.

Je l’admire mieux que jamais, cette entité que je hais…

Est-ce vrai que je puisse la haïr, avec la forme qu’elle prend, petit à petit, sous mes yeux.

Dans le ciel, est-ce encore une nébuleuse que je distingue ? Pourquoi ses contours, bien qu’encore flous, paraissent-ils se façonner, argile céleste pétrie par une main délicate et formidable à la fois ?

La nébuleuse vivante s’étire, s’allonge, délicatement femme et, un instant, son aspect m’apparaît, avant que je ne sois repris par un tourbillon électrique, qui m’arrache à ma contemplation et me ramène, spontanément, dans les ruines, face au cadavre vivant de Tô.

Mais j’ai vu. Arithéa. Sous la forme qu’il lui a plu de prendre pour m’apparaître et me séduire.

Claudia. La forme de Claudia.


CHAPITRE XVI

Il était revenu, titubant comme un homme ivre. Et, en vérité, Saadi Anskar était bien ivre.

Ivre du vertige de vivre dans ce monde insensé, une aventure plus insensée encore.

Ivre d’avoir, pendant deux ou trois minutes, accepté d’être saisi par les griffes électrodynamiques d’Arithéa, d’avoir été muté, translaté, puis de nouveau remis dans son état naturel, après un retour par le même procédé, cela pour avoir pu contempler la nouvelle apparence d’Arithéa, que ce fût réalité ou illusion.

Ivre, surtout, parce qu’il avait revu Claudia.

Joël Marris avait tourné, autour de la soucoupe, grillant les dernières cigarettes qui lui restaient, comme un fauve encagé.

Nômis Kallos le regardait, laissant peser sur lui un œil réprobateur. Le pilote d’astronef devait réprouver ce gaspillage des suprêmes réserves de fumée. Mais, lui aussi, peut-être, était anxieux, et il n’avait fait aucune observation.

Et puis, enfin, Saadi était revenu.

Joël avait couru vers lui et l’avait reçu dans ses bras, alors que le jeune physicien, chancelant, était à bout de forces. Il avait fallu que Kallos courut auprès d’eux pour aider le médecin à ramener Saadi jusqu’à l’astronef.

Là, on lui avait fait avaler un cordial, quelques pilules vitalisantes.

À un certain moment, ce garçon si brave avait éclaté en sanglots. Puis il avait narré à ses compagnons ce qu’il avait vu.

Une vision. Rien d’autre. Claudia. Claudia nue. Claudia dans sa beauté intégrale. Claudia prenant des proportions inimaginables, Claudia dont la chair était devenue l’essence même d’Arithéa, un corps aux proportions admirables, cette femme-biche, longue, élancée, aux seins hauts et délicats. Mais Claudia irradiant d’étincelles ignorées, Claudia incroyablement charnelle alors qu’elle se présentait comme pétrie de cette matière cosmique inconnue qui était la nébuleuse, Claudia-galaxie, mais Claudia malgré tout merveilleusement féminine.

Rêve ? Fantasmagorie engendrée par les maléfices de l’entité qui s’acharnait à atteindre l’humain ? C’était possible, pensait Marris.

Mais Saadi était formel. Il avait vu Claudia. Il la connaissait mieux que personne et on ne pouvait l’abuser.

Timidement, Joël, un peu inquiet de son exaltation, évoqua l’exemple de Stella, l’épouse de Henrik Tapor. Arithéa avait réussi à fixer son image au moment de son départ de ce monde, et elle s’était servie de ce mirage pour capturer Henrik à son tour, en imitant la voix de la malheureuse jeune femme, phénomène qu’elle ne pouvait d’ailleurs réaliser avec les zombies.

Saadi se débattit. Non, il était sûr d’avoir vu Claudia.

Qu’elle fût ou non désormais assimilée à l’entité, il voulait la rejoindre.

Et ce dessein, Joël Marris le savait, et aussi Kallos, était lourd de conséquences, les trois hommes mesurant le rôle qui leur restait à jouer.

Ce que voulait Arithéa ? Un homme, après une femme. L’union – union consentie et non forcée pour lui garder toute sa valeur – de deux êtres de chair magnifiés par sa puissance, ce qui lui permettrait d’engendrer une création nouvelle.

Lors de son entretien avec le cadavre vivant qui avait été Waamis Tô, Saadi avait exigé trois jours de délai pour travailler à partir du parafulgor, dont les effets radiants devaient ainsi être mis à la disposition d’Arithéa, qui pourrait, de cette façon, utiliser à la fois la biologie et la sapience, apanage de la race humaine qu’elle enviait mystérieusement depuis toujours.

Dès qu’il fut un peu reposé, Saadi déclara à ses compagnons qu’il n’aurait de cesse que le but soit atteint. Il leur demanda, une dernière fois, s’ils étaient décidés à l’aider, à partager son sort, à unir leurs efforts aux siens pour venir à bout définitivement d’Arithéa.

Et ils dirent oui, l’un comme l’autre.

Parce qu’ils pensaient que c’était là une œuvre pie, n’ayant que trop apprécié les méfaits de la force électrique.

Parce qu’ils n’avaient plus rien à perdre. Qu’ils se sentaient retranchés à jamais du monde des hommes, dans cet univers abandonné, où Arithéa les avait transplantés sans espoir de retour.

Saadi avait besoin des deux hommes. L’un, le biologiste, parce qu’il allait tenter une chose démentielle sur son propre organisme, l’autre, le technicien de l’espace, pour qu’il mît à sa disposition toutes les possibilités mécaniques de la soucoupe volante, astronef en réduction, mais, cependant, en dépit de sa vétusté, muni de tous les appareils complexes nécessaires aux voyages intersidéraux, de la force photonique entre autres, aux possibilités infinies.

Et ils se remirent au travail, poursuivant ce qu’ils avaient entrepris avant l’incursion vertigineuse de Saadi.

Le parafulgor, en soi, n’était plus qu’un souvenir. Mais ils l’avaient soigneusement démonté et étudié. Kallos, comme toujours, parlait peu, mais il agissait.

Ce que voulait Saadi ? Que la puissance mécano-magnétique qui actionnait l’engin spatial fut branchée sur une dynamo dont le principe était celui-là même qui donnait la vie au parafulgor, de façon à ce que le petit astronef tout entier devint, en quelque sorte, un parafulgor ultra-dimensionnel.

L’énergie de base étant l’électricité ambiante, l’installation ainsi obtenue devait fonctionner rigoureusement en tous points de toutes les galaxies.

Ils travaillaient, sans relâche. Kallos, très adroitement, avait observé les rouages du petit appareil, dont au départ il ignorait tout. Mais ses connaissances mécaniques lui servaient et, avec l’aide des deux jeunes savants, il pouvait réaliser ce qu’on attendait de lui.

Parallèlement, Joël Marris préparait un singulier travail.

Il utilisait, lui, le matériel médico-chirurgical, assez restreint, mais tout de même fonctionnel, qui faisait partie de l’équipement de tout engin spatial, fût-il d’aussi petites dimensions que la soucoupe de feu Waamis Tô.

Le jeune médecin, après avoir disposé la table d’opération, fait le tri des instruments, classé tous les moyens dont il pouvait disposer, avait longuement conversé avec Nômis Kallos, véritable performance pour un individu habituellement aussi peu loquace.

Mais il avait besoin de connaître à fond toutes les possibilités dynamiques de l’engin.

Et, tandis que Kallos poursuivait sa transformation de la soucoupe en super-parafulgor, le docteur Marris tentait, lui, certains tests sur le corps même de son ami Saadi.

Visage fermé, la sueur au front, il se pencha, des heures durant, sur l’homme nu qui se livrait à lui et tenta divers essais, plus délicats les uns que les autres.

Dix fois, vingt fois, il blêmit, se demandant s’il n’allait pas trop loin, s’il ne risquait pas tout bonnement de tuer Saadi.

Parce qu’il avait eu besoin de l’aide de Nômis Kallos, avec lequel, en collaboration avec Saadi, ils avaient mis au point un incroyable appareillage bio-électrodynamique, en connexion à la fois avec cet engin original que devenait la soucoupe volante-parafulgor et l’organisme même de Saadi Anskar.

D’innombrables électrodes se fichaient dans les points vitaux du corps du physicien, selon un plan minutieusement étudié avec le docteur Marris. Ainsi, Joël pouvait en permanence contrôler les effets des courants que Kallos déchaînait à son ordre, tout en en vérifiant les effets.

Mais c’était, pour Saadi, un véritable supplice.

Les fréquences provoquaient parfois en lui des réactions telles que son attitude effrayait Marris, qui y voyait de véritables convulsions tétaniques.

D’autres fois, c’était moins spectaculaire, mais non moins périlleux, parce que, alors, c’étaient les organes internes qui étaient affectés. Joël Marris, transpirant d’angoisse, surveillait le cœur, prêt à couper le courant à la moindre alerte. Mais, bravement, Saadi, en dépit des souffrances qui étaient les siennes, l’encourageait à poursuivre, assurant qu’il tenait, qu’il se sentait gaillard et qu’il ne fallait pas reculer. Tout pour rejoindre Claudia, pour vaincre Arithéa.

Kallos, comme toujours, avait obéi aux deux hommes et apporté une collaboration particulièrement efficace.

Mais, sans doute, derrière son impassibilité se cachait une certaine compassion pour cet homme, semblable à un supplicié, qui endurait de telles tentatives, si risquées, si douloureuses, pour atteindre au but terrible et grandiose qu’il s’était lui-même fixé.

Ce but, Kallos ne l’ignorait pas, représentait pour lui-même, comme pour le docteur Marris, l’anéantissement, une fin des plus spectaculaires, mais la fin tout de même.

Et, dans le cockpit transformé en laboratoire, parmi les fils qui s’allongeaient, se tendaient partout, créant un écheveau d’apparence inextricable où dansaient les étincelles, où vibraient d’incroyables fréquences, il y avait cet homme nu, offert comme une proie, comme une victime. Et c’était bien ainsi que se donnait Saadi Anskar. Il était l’offrande à la réalisation, au succès de l’action suprême qu’il allait entreprendre pour en finir avec la nébuleuse-femme.

Il risquait sa vie, il endurait le martyre.

Joël, conscient de son rôle de bourreau, se sentait terriblement malheureux. Mais lui non plus n’avait pas le droit de flancher. Son devoir était de rechercher le nœud mystérieux où l’humain pouvait catalyser toute la puissance énergétique de l’hyper-parafulgor, tout en ménageant la vie de Saadi, devenu un simple rouage de cette fantastique machine : homme-mécanique-énergie.

À plusieurs reprises, il put croire que le cœur de Saadi allait s’arrêter.

Chaque fois, il réussit le tour de force de stopper l’envoi de courant au moment crucial, ramenant ainsi son patient à la vie.

Après plusieurs heures, ils arrêtèrent. Et Joël, oubliant son propre épuisement, se mit à soigner Saadi.

Un peu plus tard, on récidiva. Et cela dura deux jours et deux nuits de la planète inconnue.

Ce fut dans le milieu du troisième jour qu’ils furent attaqués.

Kallos, en vieux routier de l’espace, avait heureusement prévu des surprises possibles. Il avait appris à se servir des merveilleux engins inventés par l’institut de physique et particulièrement des antennes des casques, qui neutralisaient si bien les étincelles vivantes.

Le premier, il donna l’alerte, le premier, il braqua deux casques, dont les antennes, savamment pointées, firent obstacle à l’assaillant.

Pourquoi une nouvelle agression ? C’était incompréhensible après cette espèce d’alliance conclue avec Saadi. Mais ce n’était pas le moment de se poser de telles questions. Il fallait se défendre, et Nômis Kallos, en homme accoutumé aux ripostes promptes, avait été le premier à réagir, en utilisant les leçons de physique qu’il avait reçues depuis qu’il voyageait avec les jeunes savants.

D’autant qu’Arithéa – et qui d’autre aurait-il pu susciter l’attaque – utilisait un moyen inédit.

Il y avait eu, autour de l’engin posé sur le terrain, concentration d’étincelles. Puis, presque tout de suite, on les avait vu s’agglomérer en formes compactes, esquissant, puis façonnant de plus en plus précisément des silhouettes humaines.

Non plus des étincelles isolées, des essaims quelconques, ni des images fulgurantes et fugaces, ni des zombies dynamisés. C’était encore autre chose.

Des fantômes crépitants, des masses animées, affectant la morphologie de l’humain, mais de façon vague, imprécise, comme des ébauches, des statues inachevées qu’on eût ainsi projetées à l’assaut de la soucoupe.

Cela semblait à la fois effrayant et grotesque et Nômis Kallos avait tout de suite brandi les casques-antennes, un dans chaque main, pointant contre cet ennemi invraisemblable les redoutables catalyseurs dont les effets, lors des précédentes rencontres avec les créatures d’Arithéa, avaient donné des résultats probants.

Kallos en neutralisa certainement dix, vingt, cinquante. Mais il en venait toujours. Leurs légions se reformaient, comme si, une fois les conglomérats étincelants éteints et en quelque sorte absorbés par le système protecteur, Arithéa créait inlassablement d’autres de ces êtres factices, ces monstres artificiels, nés de son prodigieux magnétisme, de son métabolisme aux ressources inépuisables.

Entre-temps, et grâce au répit que leur procurait l’énergique intervention du vieux forban, les deux savants s’étaient repris.

Ils mesuraient le danger, encore qu’ils ne puissent comprendre ce que cela signifiait.

Mais, quand on est attaqué, fût-ce par un adversaire avec lequel on a conclu une trêve, mieux vaut ne pas trop réfléchir, sinon à ce qu’il convient de faire pour contrer et en finir.

En quelques mots brefs, Saadi et Joël furent d’accord.

— Hardi, Kallos ! Tiens bon ! Nous allons t’aider !

Les spectres fulgurants se dressaient toujours. Ils étaient silencieux et, au fur et à mesure qu’ils approchaient de la soucoupe, qu’ils encerclaient, ils se heurtaient aux casques-antennes que Kallos braquait comme des boucliers, boucliers qui eussent été en même temps des mitrailleuses.

Et ces ombres de feu arrivaient, brutes insensées, assaillants aveugles et sans réaction, enveloppant ces hommes dont la sapience mettait leur nature factice en échec, en l’annihilant par quantités invraisemblables.

Les deux jeunes hommes travaillaient, fébrilement, préparant une riposte plus terrible, plus efficace encore que celle de Kallos qui risquait, après un temps, d’être submergé par le flux des fantômes fulgurants, hydre abominable que la destruction perpétuelle ne pourrait plus finalement endiguer.

Promptement, Joël avait branché, sur le corps de Saadi, les électrodes, ces liens subtils qui reliaient son organisme, selon les normes qu’ils étaient en train de mettre au point, avec le potentiel énergétique de l’engin spatial.

Puisque les casques-antennes, opérant selon le principe, très réduit, du parafulgor, étaient aussi efficaces, ils avaient imaginé de se servir de l’ensemble, de l’appareillage qu’ils étaient en train de monter, pour accomplir leur fabuleux dessein.

C’était, ou jamais, l’occasion de savoir s’il fonctionnait ou non.

Saadi, crispé, les yeux clos, était étendu dans cette véritable toile d’araignée formée par les fils connectant les multiples organes de la machine.

Et Joël, plus anxieux que jamais, réglait les commandes.

Il palpa, d’une main qui tremblait un peu, diverses manettes, tourna plusieurs boutons, put croire que tout était en place.

— Prêt, Saadi ?

— Feu ! cria l’amant de Claudia.

Joël Marris, fermant instinctivement les paupières, pressa un bouton.

Toute la soucoupe parut s’embraser.

Cela dura une fraction d’instant et Kallos lui-même, qui ne s’y attendait pas, se trouva précipité sur le plancher du cockpit.

Comme le docteur Marris, il avait eu la vision rapide de Saadi, tout à coup serti d’une aura éblouissante, qui semblait se communiquer à l’armature même de l’engin.

Et les deux hommes avaient été choqués rudement par la déflagration qui s’était alors produite.

Ce fut incroyablement bref. Et ils se relevèrent.

Tous les fantômes de feu avaient spontanément disparu.

On pouvait penser qu’ils avaient été absorbés, selon le principe universel du paratonnerre, non détruits, mais mutés, chacun en ses multiples cellules fulgurantes, et dispersées, en particules désormais dissociées, dans l’atmosphère de la planète.

Rien ne se perd, rien ne se crée. Mais le système utilisé empiriquement par les deux savants avait réalisé une simple mutation, ces êtres effarants n’étant, somme toute, que des applications de foudre en boule.

L’alerte avait été rude, mais, une fois de plus, Arithéa était en échec.

Saadi s’effondrait.

Son corps avait été terriblement vampirisé par l’effort qu’il avait dû fournir en s’incorporant à la formidable armature du dévoreur de particules ionisées. Jusqu’au dernier moment, Joël Marris avait redouté que son ami ne fût électrocuté, voire carbonisé, par quelque réaction incontrôlée.

Il n’en avait rien été, mais le docteur Anskar était tout de même dans un assez triste état.

Et Joël Marris se remit à le soigner, tandis que Nômis Kallos, aspirant l’air avec force, tenant encore un casque-antenne à la main, faisait le tour de la soucoupe, étudiait les alentours.

Mais non, il n’y avait plus rien. Personne. Aucune des créatures fantasmagoriques d’Arithéa ne se manifestait plus.

Et quand la nuit fut revenue, sereine, après cette fin de jour mouvementée, quand Saadi, dûment revitalisé, put reprendre ses esprits, les deux amis commentèrent l’aventure.

Pourquoi Arithéa, revenant sur ses propres désirs, avait-elle soudain tenté de jeter ses légions contre les cosmonautes, sabotant elle-même ce qu’elle avait souhaité d’eux ?

Joël Marris pensait, tout haut :

— Si j’en crois les révélations qui nous ont été faites par ceux dont elle s’est servie pour parler avec nous, Arithéa serait une entité éternelle… Mais, dans ce cas, notre tentative est vaine, vouée à l’échec par avance… Cependant, le fait même qu’elle ait tenté de l’empêcher prouve qu’elle en redoute les effets…

— Arithéa éternelle… Elle serait donc invulnérable, dit Saadi. Cependant, je ne le crois pas. Elle cherche trop l’apport humain. Elle est, c’est un fait. Mais nous aussi, nous sommes… mortels, comme elle doit être mortelle…

— C’est sans doute vrai. Nous la dupons, puisque vous acceptez, Saadi, sa proposition de vous unir à Claudia… sans grand effort, j’imagine ! À cela près que, en la circonstance, Claudia et Arithéa ne sont plus qu’une seule et même créature !

— Créature, Joël, vous avez dit le mot. Créature qui cherche à jouer les créateurs… Le fait n’est pas isolé dans l’historique du cosmos !

— Mais, fit Joël, reprenant son raisonnement, elle a, de toute façon, des lumières hors-Temps. Et elle réalise ce qui l’attend ! Votre hymen, à Claudia et à vous, ce sera un éclair… une opération Éclair !

— Oui. Et, pour Arithéa, le spasme suprême… Vous devez avoir raison. Arithéa sait. Mais il y a, au-dessus d’elle, de nous, de tout, une Volonté qui règle les destinées, fussent-elles celles des êtres galactiques. Inexorablement, elle doit se soumettre… L’ensemble de nos libres arbitres correspond à quelque chose de mystérieux, mais de parfaitement harmonieux. Un ensemble prodigieux qui constitue la vie de l’univers. Arithéa est partagée entre la joie d’atteindre à l’humain, et la terreur de disparaître… Par un retour qui démontre la faiblesse de sa nature, en dépit de son formidable pouvoir, elle a tenté de nous détruire pour empêcher ce dont, justement, elle rêve depuis toujours… Mais nous avions en main de quoi parer à cette dernière agression, et son armée a été défaite… Maintenant, rien ne peut plus nous arrêter… L’opération Éclair, ainsi que vous l’appelez, c’est la fin pour cette nébuleuse vivante… Elle sait. Maintenant, elle attend !

Joël dit doucement :

— Nous aussi, nous savons… Et pourtant…

Ils se turent. Le jour proche, le jour qui allait luire, verrait se réaliser l’inéluctable, sans surprise pour eux, dans sa terrible grandeur.


CHAPITRE XVII

Ils étaient là. Tous sans doute. On ne pouvait évaluer leur nombre. Pas plus qu’il n’était possible de savoir d’où ils venaient.

Mais, alors que la soucoupe se préparait à l’appareillage, les longues théories de zombies avaient fait leur apparition.

Tous ceux venus de toutes les planètes, de tous les mondes, lesquels, à un certain moment, avaient succombé aux maléfices d’Arithéa.

Foule énorme, silencieuse, inhumaine, les robots de chair que dynamisait le métabolisme mystérieux de la nébuleuse-femme, venaient sur l’aire, pour assister à l’envol, prélude aux noces de Claudia et de Saadi, ou peut-être de l’homme avec Arithéa.

Des noces dont l’apothéose atteindrait à la mort…

Ils arrivaient, ils arrivaient toujours. Et il n’y avait pas qu’eux. On avait entendu gronder le tonnerre, et des éclairs commençaient à se succéder, sans interruption, au-dessus de ce monde étrange, dans ce ciel aux tons d’émeraude.

Des éclairs qui suscitaient des formes innombrables, hommes et femmes, tous les autres mutés par l’entité, et qui ne pouvaient se manifester que de cette façon toujours inachevée.

Et puis il y eut aussi les étincelles vivantes, en essaims, en myriades d’essaims, qui arrivaient et formaient, au-dessus de l’engin, une véritable coupole fulgurante et crépitante.

D’autres manifestations encore. D’autres spectres de feu, semblables à ceux auxquels Arithéa avait fait appel dans son dernier effort pour stopper le destin qu’elle avait elle-même provoqué, avant d’accepter l’inexorable issue de sa folle tentative d’union à la race humaine.

Dans le cockpit où ils se préparaient, Saadi, Joël et le pilote Kallos, regardaient ces fantômes, ces apparences, ces ébauches, dans lesquels Arithéa avait vainement essayé son pouvoir, toujours en échec devant la Grande Loi Cosmique.

— Que vont-ils tenter ? demanda Joël.

Saadi secoua la tête.

— Je pense pouvoir vous affirmer, mon cher, que rien ne se produira. Ils viennent voir… C’est-à-dire que c’est Arithéa qui voit par les yeux morts des zombies, par les yeux saccadés des captifs de la foudre, par le contact des étincelles et le rayonnement des spectres… Ils assistent, c’est tout ! Rien ne s’opposera plus, sans doute, à notre envolée…

Saadi avait raison.

Le petit astronef décolla, sans qu’aucun de ces monstrueux personnages ne s’y soit opposé, sans qu’aucun d’entre eux ait seulement esquissé un mouvement pour les arrêter.

C’était, en quelque sorte, un cérémonial fantastique, un accord tacite entre Arithéa et ceux qui allaient la détruire. Et elle avait voulu y faire participer l’ensemble de ses esclaves.

La soucoupe volante monta, monta, dans le ciel bleu vert, irisée par les rayons du soleil d’émeraude.

Kallos, de sa voix sans passion, demanda :

— Direction ?

Saadi ne répondit pas. Il ne savait pas. Il savait seulement qu’il fallait attendre, qu’ils seraient guidés, comme lorsqu’ils avaient traversé l’espace-temps pour arriver en ce monde ignoré.

Dans le ciel, ils pouvaient maintenant apercevoir Arithéa.

Elle avait repris son apparence de nébuleuse nonchalante et la fantasmagorie évoquant le corps de Claudia n’était plus. Elle stagnait, comme toujours, dans les profondeurs du firmament, sa lueur intrinsèque atténuée parce qu’on la distinguait ainsi en plein jour.

Sans doute serait-on bientôt fixés. Il convenait d’attendre.

Ce ne fut plus long.

Nômis Kallos, qui était aux commandes, s’en rendit promptement compte. Il n’était déjà plus maître de l’appareil qu’une force inconnue entraînait.

Il le fit remarquer aux deux jeunes gens, lesquels se contentèrent d’approuver muettement. Que pouvait-on faire d’autre ?

Ils allèrent ainsi, pendant plusieurs heures, s’éloignant à jamais de la petite planète où ils avaient connu des incidents si étranges.

Et, dans l’espace, ainsi qu’ils s’y attendaient, ils revirent le cercle d’étincelles.

Cette fois, encore que leur émotion fut intense, ils n’avaient plus peur, ainsi que la première fois. Ce qu’ils découvraient, c’était l’entrée du tunnel intertemporel par lequel ils avaient atteint un univers éloigné du leur.

Ils restèrent donc sereins en apparence, tandis que leur astronef était emporté vers cet orifice serti de radiations oscillantes, puis plongeait dans le mystère du gouffre qui débouchait sans doute à des années-lumière de là.

Aux approches d’Arithéa que, par ses propres moyens, la soucoupe volante n’eût jamais pu rejoindre.

Ils connurent le vertige, la nausée. Mais ils ne tremblaient plus. Cette fois, ils savaient.

Il y eut de nouveau le spectacle curieux des petites flammes blanches, vives et sans cesse renouvelées, au fur et à mesure qu’elles disparaissaient, en hordes innombrables.

Ils ne se plaignaient pas, encore que leurs entrailles fussent martyrisées par le décalage gravitationnel. Ils se cramponnaient, avides de voir reparaître une clarté plus normale, d’être libérés de ce passage qui ressemblait à un voyage à travers le néant.

Seule, leur souffrance leur rappelait qu’ils étaient encore des vivants incarnés, appartenant à la nature humaine.

Mais, petit à petit, ces étonnantes ténèbres fulgurantes s’amenuisaient et on commençait à apercevoir une clarté plus naturelle, l’extrémité de ce passage affolant.

Ils se sentirent plus stables, lorsque l’engin parvint à sortir du conduit, lequel, d’ailleurs, parut alors s’effacer, s’anéantir, ainsi que cela s’était passé lors de leur première expérience de ce style.

Ils avaient, une fois encore, franchi des distances incommensurables. Ils se retrouvaient dans un autre monde.

Mais Arithéa était là.

L’immensité se piquetait d’astres. La nébuleuse était présente. Avec eux, autour d’eux.

On ne pouvait savoir où elle commençait, quelles étaient ses limites, pas plus que ses dimensions.

Impondérable, diaphane, elle les englobait de cette matière cosmique, encore inorganique, qui est la matrice des univers futurs.

Ils avaient l’impression de se trouver enveloppés de voiles graciles, aux dimensions d’éternité, de plonger au sein d’un cocon sans fin, et l’ambiance de cette zone céleste était telle qu’ils s’y trouvaient bien, qu’ils s’y abandonnaient avec une sorte de délice, saisis, envoûtés, charmés, absorbés par l’énigme extra-charnelle d’Arithéa.

Ils ne la voyaient pas et elle était là. Elle ne leur parlait pas mais ils vivaient en elle, avec elle.

Et peut-être que tout cela n’était qu’une illusion, qu’ils se trouvaient tout bonnement dans un de ces amas de poussière cosmique qui fermentent à travers l’espace, un de ces nuages d’hydrogène portant en lui, de façon très matérielle, les éléments qui, après des milliards d’années, commenceront à façonner des soleils, des planètes et des hommes.

Vertige ou réalité, illusion ou rêverie, ils ne savaient pas. S’ils cherchaient à analyser, tout paraissait normal, du moins selon l’expérience de Kallos, le vieux routier du ciel ayant déjà eu l’occasion de frôler ce genre d’objet spatial.

Et pourtant, déroutés, éberlués, ils savaient intimement que cette immensité était vivante, pensante et capable d’étendre son action jusqu’aux galaxies lointaines.

Une dernière fois, Henrik se manifesta.

Le fantôme, très affaibli, à peine visible et fort peu audible de celui qui avait été l’époux de Stella.

Il était à bout de forces, ayant usé, en rébellion contre Arithéa, la puissance énergétique dont il disposait, en tant que spectre électrodynamique, pour communiquer avec eux.

Il réussit à leur dire qu’il se savait mourant, mais qu’il s’en réjouissait.

Ainsi, non seulement il échappait à ce sort monstrueux, à cette vie factice dans le no man’s land où le retenait l’entité, mais aussi qu’il connaîtrait la mort réelle, la libératrice qui le projetterait vers le séjour des âmes où, cette fois, il rejoindrait Stella, autrement présente qu’en image suscitée dans le film trompeur de l’univers orageux.

Ce fut son adieu. Il s’effaça, après avoir murmuré un encouragement à ceux qui allaient accomplir l’incroyable.

Ils demeurèrent un moment accablés par ce départ. Ils avaient fini par considérer Henrik Tapor comme un ami, un allié précieux, qui établissait un lien entre eux et les insondables mystères que recelait Arithéa.

Mais la soucoupe stagnait maintenant, on ne savait où, ni pourquoi.

Où étaient-ils ?

Dans le sein même de l’entité, sans doute. Mais on ne découvrait plus ce qu’ils avaient pu croire entrevoir depuis la petite planète. Ce bouillonnement perpétuel, cette fusion d’étoiles embryonnaires, ces formes inconnues, ce mouvement fulgurant, plus rien de tout cela.

Au contraire, tout semblait serein, immobile. Ils croyaient voir s’effacer les soleils les plus proches de la nébuleuse, ce qui prouvait peut-être qu’ils s’enfonçaient en elle, ou bien qu’elle tissait autour d’eux ses lacs les plus subtils.

Ils étaient fermes, décidés. Ce qui devait être serait.

Un peu plus tard, ils découvrirent, par l’écran panoramique, une sorte de luminosité qui attira leur attention.

Cela augmenta d’intensité, se façonna lentement, délicatement.

Saadi sentit son cœur bondir d’émotion. L’heure fatale allait sonner.

Arithéa catalysait son pouvoir, une fois encore, en prenant l’aspect de celle qu’elle avait choisie pour truchement, en se faisant femme.

Saadi, extasié, regardait apparaître Claudia.

Claudia nue, Claudia irradiante, Claudia flottant dans cet univers qui ne ressemblait à aucun autre.

Claudia qui était l’entité, la nébuleuse, la créature-force Arithéa.

Longuement, il la contempla.

Et Joël Marris prononça, d’une voix que l’émotion étranglait un peu :

— Tout est-il prêt, Kallos ?

Le vieux forban fit un signe d’assentiment. Il avait suffisamment parlé jusque-là. Maintenant, c’était fini.

Joël prit alors en main les commandes de l’extraordinaire machine qu’ils avaient réalisée à partir du parafulgor, en se servant à la fois des diverses motrices de l’astronef et du métabolisme propre du corps de Saadi Anskar.

Cet homme qui allait vers le plus fantastique hyménée jamais réalisé à travers l’univers et qui était un véritable piège, le principe du parafulgor ayant accumulé en lui une charge ultra-puissante, un potentiel énergétique capable de réactions en chaîne, quasi illimitées.

Claudia attendait l’époux.

Saadi serra une dernière fois les mains de Joël Marris, puis celles de Nômis Kallos.

Et le jeune médecin demeura, dans son émotion, aussi silencieux que le taciturne pirate de l’espace.

Saadi passa dans le sas, où il quitta ses vêtements.

Il attendit, parce que c’était à Arithéa de jouer, de faire agir sur son organisme une dernière mutation pour lui permettre d’accomplir son geste.

Cela ne tarda pas. Il fut littéralement irradié et, du cockpit où ils restaient, eux, comme des hommes normaux qu’une sortie dans l’espace eût instantanément tués, Joël et le pilote suivirent les phases de l’aventure par l’écran panoramique.

Un éclair gigantesque parut barrer l’ensemble de la nébuleuse et, tout aussitôt, ils purent voir Saadi, nu, flottant entre deux ciels, face à Claudia qui lui tendait les bras.

Étranges amants, mystérieux époux qui se retrouvaient dans un domaine impossible à définir, hors gravitation, hors temps, peut-être déjà hors monde.

Mais cependant vivants.

Haletant, Joël Marris les vit se rejoindre, s’enlacer, s’étreindre…

Près de lui, Kallos, la gorge sèche, regardait aussi.

Les motrices de la soucoupe tournaient. Toute l’énergie susceptible d’être émise par l’ensemble de la machinerie projetait sa quintessence vers cet homme, déjà en état de mutation, mais encore relié, de toute sa chair, aux radiations périlleuses qu’il avait accepté d’accumuler en lui.

Joël Marris, muet, savait que, lui aussi, comme Kallos, vivait ses derniers instants, que le sacrifice n’était pas seulement celui de Saadi, mais bien également celui de ses compagnons, qui avaient fait face à la nécessité d’en finir avec Arithéa.

Arithéa qui, elle aussi, acceptait l’inexorable.

Claudia et Saadi formaient, dans l’immensité, un couple irradiant, évoquant on ne savait quel tableau d’une mythologie qui restait à créer.

Ce fut, pour Joël Marris, la dernière image qui parvint jusqu’à lui.

Il assista à l’embrasement. Il vécut l’embrasement. Il fut l’embrasement. Il périt avec l’embrasement.

Parce que tout s’accomplit à la fois pour les amants célestes, pour les deux techniciens qui envoyaient l’énergie électrique nécessaire au grand sabotage de la nébuleuse, et aussi pour Arithéa elle-même.

Que s’était-il passé ?

Était-ce simplement une implosion à l’échelle nébulosoïde ? Une réaction en chaîne, quasi illimitée ? Un formidable court-circuit, semblable à celui que produit la rencontre de pôles opposés ?

Ou, sur un mode différent, moins purement physique, l’orgasme prodigieux de la nébuleuse-femme, se réalisant et perdant, avec sa virginité éternelle, la vie même, cette vie mystérieuse qui animait cette créature unique, ce gigantesque fœtus d’univers qui avait été traversé par la pensée, avant même que l’ordre atomique ne soit équilibré en son être, selon la norme des mondes en gestation ?

Loin, très loin de là, sur une planète perdue, des cadavres dynamisés, des zombies survivant au mépris de toute loi naturelle, tombaient tous à la fois, et la grande pourriture finale des corps privés de vie commençait, pour la joie féroce de l’helminthe et du rapace.

Dans le domaine mystérieux où elle les retenait captifs, ceux qui, comme Henrik Tapor, avaient été mutés en énergie ionisée, cessaient eux aussi de vivre, leur liberté étant le fruit d’une mort qui les délivrait de cette surprenante prison.

Dans l’immensité, la masse formidable constituant l’organisme protéiforme d’Arithéa avait été anéantie, jetant un dernier éclair dont l’éclat allait s’étendre, en myriades de photons, à travers la Galaxie.

… … … … … … … …

Quelques siècles, ou peut-être quelques millénaires plus tard, un humanoïde exerçant la profession d’astronome, sur une des innombrables planètes où grouille la vie, quelque part dans le cosmos, découvrit dans le ciel un éclair insolite, une tache lumineuse apparaissant spontanément dans son télescope.

Il en fut tout heureux, s’empressa de signaler le phénomène à ses confrères, fit une communication à l’Académie des Sciences de sa planète et reçut, pour cela, une très haute distinction honorifique.

Il avait – disait-il – découvert une nova. Et les autres astronomes, un peu vexés de ne pas l’avoir aperçue avant lui, ne pouvaient évidemment s’élever contre la vérité de cette révélation.

Mais ni l’intéressé, ni les jaloux, n’étaient capables d’expliquer la nature de ce monde explosant ou implosant.

Et, d’ailleurs, depuis qu’on fouille le ciel, a-t-on jamais su exactement comment et pourquoi se forment les novae ?
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